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  Sur l’immense astroport, c’est le silence. Le silence et la nuit.


  Une accalmie. Aucun engin ne se pose ni ne s’envole. L’heure est avancée, le ciel bas. Il fait lourd. A peine si, de temps à autre, par une déchirure de nuage, on entrevoit une petite étoile qui, très vite, se cache, comme apeurée.


  L’aire géante est balayée par les rayons des balises lumineuses. Mais, à l’écart, à l’extrémité du vaste champ aménagé pour recevoir les interplanétaires, une zone particulière.


  L’interdit.


  Placé de telle sorte que l’éclairage ne l’atteint pas. Partout, l’ombre.


  Tout est plongé dans le noir. On distingue pourtant une masse sphérique qui est vraisemblablement un astronef en position de départ.


  Très en avant, à la limite de l’astroport proprement dit, il y a cependant un panneau lumineux, qui irradie dans la nuit, placé face aux installations portuaires, visible et lisible de très loin.


  ZONE INTERDITE


  Les lettres flambent, en néon magnétisé, jetant dans l’ombre un message insolite. Menaçant aussi.


  D’ailleurs, au-delà de ce panneau dressé comme un épouvantail perfectionné, quelques sentinelles.


  Des hommes spécialisés. De temps à autre, on entend un pas dans la nuit.


  L’un d’eux effectue une ronde.


  Ce domaine est bien gardé. Bien défendu.


  Et pourtant…


  Qui se faufile dans les buissons qui bordent ce qu’on pourrait appeler la frontière du gigantesque astrodrome ?


  Quel audacieux glisse ainsi dans les ténèbres, tentant de déjouer la vigilance des gardiens, le flair des quelques molosses qui les accompagnent ?


  De déjouer surtout le plus terrifiant des défenseurs, l’œil électrique qui établit, autour de la zone prohibée, un barrage magnétique ?


  Et brusquement, tout se déclenche.


  Le panneau lumineux vient d’exploser.


  Grondement dans la nuit. Chute subite de cette seule sorte de clarté de la zone, le balisage ne venant pas jusque-là.


  L’obscurité en paraît subitement plus profonde et tout de suite les gardes, suivis de leurs chiens, se précipitent.


  Un court instant, pour permettre la concentration des forces sur le point de l’accident, un préposé a coupé le mur de radiations. L’œil électrique s’est fermé pour quelque trente secondes.


  Cela a suffi. L’ombre mystérieuse, comme si elle n’attendait que ça, s’est infiltrée par cette brèche temporaire. Déjà, les gardes ayant promptement accédé à l’endroit où s’est produite l’explosion, on a remis le contact et de nouveau c’est le barrage, invisible mais efficace.


  Les vigiles sont en train d’examiner le désastre. Un engin a provoqué ce sabotage, c’est certain. Il ne s’agit pas d’un accident.


  Ils sont particulièrement tendus. Parce qu’ils savent que « c’est pour cette nuit ». Cette nuit où l’événement doit avoir lieu et qu’ils sont redoutablement responsables.


  Des ordres sont lancés. On va fouiller les abords, il faut retrouver à tout prix les casseurs. Et l’attentat ne peut pas ne pas avoir un but précis.


  Mais, pour ceux qui sont dans la confidence, on ne voit vraiment pas très bien qui peut avoir intérêt à faire capoter ce genre d’expérience.


  Ce n’est cependant pas le problème des vigiles. Leur rôle consiste en la protection du sphéronef posé là, un peu plus loin.


  Or ils ont manqué à leur mission. Ils n’ont pas su détecter à temps celui ou ceux qui ont ainsi frappé l’innocent panneau lumineux. Innocent en dépit de l’indication lourde de menaces qu’il jetait dans l’obscurité.


  La garde s’énerve. On va, on vient, on cherche. Les chiens, bizarrement, paraissent déroutés. C’est incompréhensible mais leur flair semble en défaut, ce qui est pour le moins inhabituel.


  Pendant ce temps, alors qu’à plusieurs reprises on doit débrancher et rebrancher le circuit électrique pour éviter le déclenchement des signaux d’alarme, les vigiles ne cessant de passer et repasser, l’ombre inconnue n’a pas perdu de temps.


  Il s’agit d’une personne vraisemblablement très jeune, sans doute un adolescent vêtu de noir, portant des gants et un loup, si bien que cela ne fait aucune tache claire dans l’obscur.


  L’être s’est approché de la sphère immense.


  Immobile, un instant, il la contemple.


  Un astronef, c’est bien cela. Non, comme on l’a pu croire, il ne s’agit pas d’un bâtiment abritant quelque laboratoire secret, quelque arme de guerre nouvelle et effroyable.


  Simplement un vaisseau de l’espace. Mais quel est sa destination ? Et pourquoi cette surveillance quasi militaire, sinon policière ?


  En tout cas, l’inconnu a réussi à s’approcher, en dépit des précautions prises.


  Il est là, tout près.


  Il cherche une issue.


  Il la trouve.


  Un des sas est ouvert. C’est simple. C’est banal.


  L’être a un frisson. C’est tellement simple et banal qu’il trouve que justement l’accès est trop facile.


  Mais il ne peut plus reculer.


  Il se glisse, le long du plan incliné. Le voilà dans le sphéronef.


  Rien. Personne. Sinon un doux éclairage, veilleuses au néon magnétisé, ce qui est infiniment moins brillant et agressif que ne l’était le défunt panneau qui vient d’être saboté.


  Le mince petit personnage avance, retenant son souffle. Il est vraisemblable que son cœur doit battre fort, très fort.


  Il sort, tremblant un peu, un petit appareil de son vêtement. Une minuscule caméra, qui enregistre à la fois son stéréo et image en trois D.


  Il avance encore, braquant l’appareil, prêt à filmer.


  Il va le faire, alors qu’il croit découvrir une salle apparaissant seulement par une porte laissée entrouverte.


  — Inutile, Alissa Markin… Vous allez savoir tout ce que vous désirez !


  L’être a un véritable soubresaut. La voix vient d’éclater tout près. Cependant il n’y a personne et c’est très certainement par un micro qu’on s’adresse à lui.


  A elle, plutôt, puisque ce vêtement sobre et sombre épouse une forme féminine maintenant bien reconnaissable dans son élégante minceur.


  Alissa Markin en a laissé tomber sa caméra. Elle cherche à se reprendre, à dominer les battements de son cœur.


  Elle se baisse pour ramasser son bien. Deux mains s’avancent. Quelqu’un appuie sur son épaule tandis qu’une autre personne saisit prestement l’appareil et le lui tend, galamment.


  Alissa se relève. Elle est masquée, mais ceux qui sont là portent eux aussi un masque. Différent du sien qui n’est qu’un loup de modèle courant. Eux ont une sorte de cagoule, qui s’applique cependant sur le visage, demeurant floue alentour de la tête. Les yeux et la bouche apparaissent par un découpage précis. Rien d’autre.


  Pourtant ce sont certainement deux hommes. Deux hommes portant de ces combinaisons universellement répandues depuis qu’il y a des communications interplanétaires et interstellaires.


  Cagoules et vêtements couleur de nuit. Et des gants tout aussi noirs.


  La voix reprend :


  — Alissa Markin, ne craignez rien ! Nous vous pardonnons votre incursion. Mais nous sommes heureux de vous accueillir à notre bord. Vous allez devenir des nôtres et nous en serons très honorés…


  Instinctivement, Alissa bouleversée balbutie :


  — Mais qui… qui êtes-vous donc ?


  Un temps. Puis, après ce qui est sans doute une hésitation, la voix prononce, et le ton est moins impersonnel, moins sec qu’auparavant. Il y a presque un soupçon d’humanité, un peu de solennité :


  — Nous sommes les Fils de la Nuit !…
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  Alissa se trouvait maintenant en pleine lumière.


  On l’avait courtoisement priée d’ôter son masque, de prendre place. Elle avait obéi, comprenant que de toute façon les jeux étaient faits. Dans le mouvement, ses cheveux, qui étaient noirs et très beaux, s’étaient dénoués, et auréolaient un visage fin, juvénile, avec un petit nez un peu retroussé, une bouche charnue mais exprimant une certaine volonté, et surtout de jolis yeux gris-bleu.


  Elle se trouvait dans un lieu aisé à identifier. Le grand salon d’un astronef. Alissa avait déjà voyagé professionnellement à travers l’espace. Pas très loin, deux fois jusqu’à la Lune et une autrefois, plus importante tout de même, jusqu’aux satellites de Saturne.


  Seulement, si ce salon, vaste et super-confortable avec ses grands fauteuils de velours, profonds et moelleux, était d’un type assez courant, il n’en était pas de même des gens qui entouraient Alissa, assis eux aussi dans des fauteuils semblables.


  Ils portaient tous l’étrange cagoule de ceux qui l’avaient arrêtée. Flottante autour de la tête, ne s’appliquant étroitement que sur le visage proprement dit. Et comme tous étaient recouverts d’une sorte de cape qui les drapait entièrement, ils étaient difficilement discernables les uns des autres. Hommes ? Femmes ? Alissa, jusqu’alors, eût été bien incapable de le dire.


  Ceux qui l’avaient saisie dans le couloir du sas s’étaient discrètement effacés après l’avoir conduite dans le grand salon où ces sortes de fantômes – Alissa en avait machinalement compté onze – paraissaient l’attendre.


  Il y eut un instant de silence. La jeune fille ne bougeait pas, se sentait horriblement mal à l’aise et on l’eût été à moins. Elle ne savait quelle attitude tenir. Même c’était à peine si elle osait respirer.


  Une voix s’éleva. Masculine sans doute mais qui lui parut différente de celle qui l’avait interpellée par micro.


  — Nous allons causer gentiment, si vous le voulez bien…


  Elle sentait sur elle les onze paires d’yeux, à travers les trous des masques.


  Elle trouva la force d’incliner la tête en signe d’acquiescement, le moyen de parler lui manquant encore tant son émotion était grande.


  — Vous êtes bien Alissa Markin, reporter de « Télé-Lutèce », station franco-internationale et interplanétaire ?


  Nouveau signe approbatif.


  — Vous avez fait le pari, Alissa, de percer le secret de l’interdit de l’astroport. Ceci pour jeter un défi à d’autres journalistes de votre station, lesquels ont été refoulés et en dépit de certaines astuces n’ont pu parvenir jusqu’à nous…


  Alissa se sentait frémir. Ainsi, elle était percée à jour. Que pouvait-elle dire ? Mentir, protester de son identité eût été stupide et, elle le sentait bien, totalement inutile.


  C’était toujours le même personnage qui parlait. Elle voyait remuer les lèvres de l’homme, des lèvres cernées au plus juste par le masque-cagoule. Et les dix autres la regardaient, immobiles.


  — Je voudrais vous rassurer, reprit l’orateur. Nous n’avons aucune envie de sévir contre vous. Nous n’éprouvons à votre endroit nulle colère, nulle vindicte. Vous avez cru faire votre métier… je veux bien dire : honnêtement ! Encore qu’il s’agît en la circonstance d’une violation du droit des gens…


  Elle ouvrit la bouche pour protester mais il l’arrêta du geste, un geste de sa main soigneusement gantée de noir, comme celles de tous ses congénères.


  — Non ! N’allez pas plus loin… Je sais que tout reporter n’en est pas à une indiscrétion près et que pour un papier ou une émission à sensation, vous n’hésitez jamais à utiliser les moyens les plus… illicites au besoin, au mépris de toute discrétion, de tout respect humain… Laissons cela… De toute façon, ce que vous avez réalisé – et dans une certaine mesure – réussi, n’a désormais plus aucune importance…


  Il fit un tout petit temps avant d’ajouter :


  — Vous allez d’ailleurs le comprendre très vite !


  Alissa se reprenait petit à petit.


  Son esprit vagabondait et les idées, après s’être enchevêtrées pendant les premiers instants, commençaient à se classer.


  Non seulement sa peur s’en allait, mais encore elle commençait à sentir venir un certain sourire. En effet, Alissa avait beaucoup étudié, ayant fréquenté de près les feuilletonistes de « Télé-Lutèce ». Ainsi elle avait pu se familiariser avec certains ouvrages populaires du défunt XXe siècle. Et ce cercle quelque peu fantaisiste de personnages solennels, selon une mode désuète, lui rappelait une histoire mélodramatique du style « Grand-Guignol ».


  Etaient-ce là des nostalgiques du passé ? Ne lui avait-on pas dit qu’ils s’appelaient entre eux : « Les Fils de la Nuit » ?


  Brusquement, Alissa ne voyait plus que le côté purement spectaculaire et romanesque de l’aventure. Tout cela était-il vraiment sérieux ? Accoutumée à bien des extravagances que sa profession lui faisait fréquemment découvrir, la jeune journaliste commençait à en douter.


  — Alissa, nous allons vous poser quelques questions… Oh ! pas aussi indiscrètes certainement que celles que vous étiez disposée à nous offrir, dans le cas impensable où vous auriez circonvenu l’un d’entre nous… Comment avez-vous procédé pour pouvoir parvenir jusqu’au sphéronef ?


  La journaliste serra les lèvres. Elle hésitait. L’interlocuteur reprit :


  — Ne vous inquiétez pas ! J’imagine que vous avez eu des complices… sinon au moins un complice… Car il a bien fallu que quelqu’un fasse sauter le panneau lumineux au bon moment pour que vous puissiez profiter de l’interruption de la barrière magnétique…


  Alissa se crispait. Il lui semblait que les onze la scrutaient avec une attention soutenue.


  — Vous ne voulez pas répondre ? Je vois. Vous ne voulez pas nous livrer le nom de celui (ou de celle) qui s’est chargé du sabotage. Je le conçois. Vous avez la discrétion – je dirais même la loyauté – de rester à nos yeux la seule coupable. Pour vous rassurer, je puis vous affirmer que nous ne nous livrerons à aucune voie de fait contre ledit complice. Pour une excellente raison…


  Il eut une sorte de rire bizarre, en raison de la cagoule-masque. Rire qui trouva des échos chez les dix autres. Et c’était soudain affolant de voir tous ces faciès sur lesquels était plaquée une matière noire et luisante, où n’éclataient que les yeux et les dents, et qui riaient…


  Tout à coup, par un revirement bien légitime, Alissa eut peur de nouveau. Il lui avait semblé qu’un tel propos cachait une menace.


  Mais laquelle ?


  L’homme chargé de l’interroger leva la main et les rires, les ricanements plutôt, s’arrêtèrent.


  — Vous ne tarderez pas à comprendre. Cela se fera très vite. Bref, vous refusez de donner le nom de votre comparse… A votre aise ! Dites-nous simplement si c’est bien ainsi que vous avez œuvré… Quelqu’un s’en prend au panneau, attire l’attention des vigiles, provoque (il est bien renseigné et vous aussi) la rupture indispensable quoique brève de la barrière magnétique. Je me trompe ?


  Alissa fit signe que non.


  — L’identité de ce second coupable ne nous intéresse donc plus… Il y a cependant un détail sur lequel nous serions heureux d’être renseignés… Les chiens, qui eut n’ont pas les défaillances d’un œil électrique, ont paru déroutés et ne vous ont pas poursuivie… Cela est surprenant !


  Alissa eut un petit sourire. Elle sentit qu’elle allait marquer un point et étonner ces gens qui commençaient à lui sembler de curieux fantoches. Des fantoches quelque peu inquiétants malgré tout.


  Elle avait retrouvé la parole, cette fois, et estimait qu’elle n’avait après tout pas grand-chose à perdre :


  — J’ai utilisé un très vieux procédé, dont on parlait du temps de mes grands-parents… Un de mes aïeux a vécu en Afrique… Et la tradition est venue jusqu’à moi…


  Elle se pencha et tapa légèrement sur de courtes bottes élégantes, toutes noires comme le reste de son habillement.


  — Mes bottes sont graissées… Avec un ingrédient qui éloigne les chiens…


  Elle se sentait plus forte tout à coup et les regardait, les défiant.


  — …De la graisse de hyène ! lança-t-elle, satisfaite de son effet.


  Elle ne pouvait juger de leurs réactions sous les masques, mais elle sentait bien qu’elle les surprenait. Et cette toute petite supériorité lui faisait plaisir.


  Le silence était revenu. Alissa n’avait pas à jouir de ce très modeste triomphe, ses étranges interlocuteurs dissimulant (et pour cause) aisément leurs réactions.


  — Je vois, dit enfin l’orateur d’une voix paisible, que vous aviez tout prévu… Tout… Sauf…


  Alissa sentit son cœur se serrer. Toutefois, elle se fit violence pour demander :


  — Sauf… ?


  — Sauf, répondit aimablement l’homme en noir, que vous alliez devoir rester avec nous !


  Alissa se sentit pâlir, déglutit, et répondit :


  — Voudriez-vous me retenir ici, contre… contre tout droit ?


  La réponse ne se fit pas attendre.


  — Aviez-vous le droit, vous, de vous introduire dans un domaine qui, selon une légalité que vous sous-entendez, était affiché comme interdit ?


  Cela tourne, vite, très vite, dans la tête d’Alissa.


  La question est embarrassante il faut en convenir. Mais il est indispensable de ne pas perdre la face devant ces gens-là. Une réponse, vite !


  Déjà elle va crier : « Mais je fais mon métier » lorsqu’un élément nouveau intervient.


  Toute la membrure du vaisseau spatial s’est mise à vibrer. De telle sorte qu’il ne faut pas avoir son diplôme des Hautes Etudes Interplanétaires pour comprendre ce qui se passe.


  Le sphéronef va appareiller.


  Brusquement, la phrase inquiétante : «… Vous allez devoir rester avec nous », prend tout son sens.


  Alissa jaillit de son fauteuil et elle constate alors que les onze, d’un semblable mouvement, se sont levés.


  Maintenant ils sortent, les uns derrière les autres et bien que la jeune journaliste ait nettement voulu leur trouver un petit côté ridicule dans leur accoutrement, il n’en est pas moins vrai qu’elle est impressionnée d’assister à un pareil cortège.


  D’après les tailles, les démarches, sous cette ample cape noire qui tombe jusqu’aux chevilles et complète le masque-cagoule, elle cherche à déterminer au moins les sexes. Il lui semble qu’il y a à peu près un nombre égal d’hommes et de femmes en dehors de celui qui a servi de porte-parole et qui demeure, lui, devant elle.


  Fantômes noirs, ils glissent et le silence est impressionnant, parce que les vibrations des réacteurs ont cessé. Ce qui ne veut pas dire qu’on va rester au sol.


  Alissa en est persuadée, il ne s’agissait que d’une manœuvre préliminaire et l’astronef se prépare à l’envol.


  Elle se crispe et se sent désarmée, justement parce que, elle demeure à visage découvert et que celui qui lui fait vis-à-vis peut lire ses impressions sur ses traits, alors qu’elle continue à ne voir que ce masque impersonnel, exaspérant.


  Elle doit être blême. Il lui fait un signe comme pour l’inviter à suivre la singulière procession noire qui achève de quitter le salon.


  — Où… dois-je aller ? Que va-t-il se passer ?


  — Mais tout simplement nous allons partir… Vous avez sans doute déjà effectué quelques voyages spatiaux, en dépit de votre jeune âge ? Votre profession a dû vous y inciter… Vous n’ignorez donc pas qu’il est indispensable de s’amarrer pour pallier les inconvénients, les troubles physiologiques inhérents à ce genre de départ !


  Alissa se sent faiblir.


  Partir !


  Partir pour l’espace ! Oui, c’est grisant, et comme tous les planétaires, elle ne peut oublier l’envoûtement, l’enivrement de ce bond dans l’immensité qu’est l’envol d’un astronef.


  Seulement, maintenant, elle se heurte à une énigme. Le côté mascarade des passagers de ce vaisseau jusque-là interdit ne laisse pas de créer en elle une angoisse grandissante. Elle n’a plus envie de rire d’eux. Ils veulent l’emmener avec eux, l’entraîner dans le grand vide…


  Jusqu’où ? Dans quel but ténébreux ?


  — Allons, Alissa… Ne perdez pas de temps ! Il faut que nous soyons tous étendus sur nos couchettes et soigneusement amarrés, sinon vous savez bien quel horrible malaise va s’emparer de ceux qui auront négligé cette précaution élémentaire…


  Alissa ne bouge pas. On dirait qu’elle est clouée au plancher, à cette moquette qui favorise les déplacements silencieux des fantômes noirs, de ces étranges Fils de la Nuit.


  Parce qu’elle veut résister à tout prix, montrer son refus, son évidente mauvaise volonté.


  L’homme masqué la contemple. Il renouvelle l’invitation. Elle ne répond pas.


  Alors il s’éloigne, et elle le voit appuyer sur un bouton. Une sonnette sans nul doute.


  Un instant. Les vibrations ont recommencé de plus belle. Il semble que le navire de l’espace soit animé maintenant d’une vie propre, qu’il piaffe comme un coursier avide de s’élancer à travers l’espace.


  Deux hommes paraissent. Deux hommes en noir. En combinaison, mais ne portant pas, comme les onze, la grande cape qui dissimule l’organisme, qui fond la silhouette.


  Ces deux hommes sont vraisemblablement ceux qui ont arrêté Alissa dans le couloir, alors qu’elle venait de s’introduire par le sas.


  Ils viennent, aussi silencieux que les Fils de la Nuit. Ils encadrent la jeune fille qui, maintenant figée plus par l’effroi que par l’énergie du refus, les regarde avec des yeux agrandis, se sentant toute tremblante.


  L’orateur dit, très posément :


  — Allons, mauvaise tête !… Ne nous astreignez pas à employer la force… Soyez raisonnable… Nous n’allons pas vous laisser rouler au sol, vous tordre dans les nausées, dans le dangereux vertige du départ…


  Alissa se sent soudain toute petite, toute faible.


  Elle sent qu’il faudrait dire oui. Elle ne peut pas.


  Alors elle fait – avec un immense effort – un signe d’acquiescement.


  L’homme noir se met en route et devant elle il y a ce spectre dont les épaules larges voilées par la cape forment, lui semble-t-il, un écran entre elle et ce qui est la vie, ce qui a été « sa » vie.


  Alissa va partir pour l’espace et elle croit tomber dans un gouffre.


  Les deux cosmonautes sombres l’encadrent, sans la toucher.


  Ses oreilles bourdonnent du bruit caractéristique du départ spatial. Dans un couloir, on retrouve plusieurs Fils de la Nuit. Ils discutent entre eux et quand elle passe, suivant son guide et avec ses deux gardes du corps, elle les frôle, ce qui lui cause un désagréable frisson.


  A son approche ils ont cessé leur conversation et elle sent, à travers les masques, les regards qui s’attachent encore sur elle.


  Quand elle est sur une couchette où on l’a soigneusement amarrée, quand elle participe, étendue, immobilisée, à l’envol vers l’inconnu, elle garde un souvenir, une sensation inattendue qui est le seul réconfort dans la vertigineuse aventure au sein de laquelle elle s’est imprudemment précipitée par passion professionnelle.


  Quelqu’un, un des Fils de la Nuit, alors qu’elle passait en effleurant les capes noires, lui a furtivement saisi la main.


  Une pression à la fois douce et ferme. Une de ces étreintes brèves qui gardent un sens précis, dans toutes les humanités.


  Un des membres de ce groupe invraisemblable – homme ? femme ? – lui a manifesté sa sympathie, et ce inéluctablement à titre individuel, en dehors des normes de ce qui est peut-être une secte aux desseins ténébreux.


  Alissa ferme les yeux, ce qui est recommandé lors d’un tel genre de départ. L’astronef, elle s’en rend compte, a quitté l’aire d’envol. Déjà, on est dans l’espace, loin, très loin de la Terre.


  Alissa s’interroge, au fond de son vertige. Elle croit cependant que cette manifestation était masculine.


  Un des onze ? Un des cosmatelots noirs ?


  Impossible évidemment de savoir. Mais sa conviction est établie : elle saura !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une autre vie. Un autre mode de vie. Tout est autre.


  Alissa est éperdue. Le temps se déroule bien étrangement. Dans l’espace, il en est ainsi. On mesure la durée en tours-cadran, à bord de tous les vaisseaux interplanétaires, faute de point de repère. Douze heures. Douze heures encore.


  Combien de tours-cadran depuis l’envol ? Six ? Sept plutôt. Alissa ne sait plus.


  Elle ne sait plus rien. Elle souffre. Assez intelligente et forte pour avoir compris que – provisoirement du moins – toute révolte était impossible, elle n’en pense pas moins à ce qu’est son existence… ce qu’était son existence sur ce qu’on nomme la planète Terre.


  Ses parents, jeunes encore et auxquels elle demeure très attachée, bien qu’ils aient tiqué quand elle a déclaré, dès quinze ans, qu’elle serait journaliste, et journaliste cosmique ce qui est une circonstance aggravante. Ses copains ! Des deux sexes. Il y en a quelques-uns.


  Marco, son flirt. Un peu plus sérieux que deux ou trois précédents et assez décevants. Oh ! pas le grand amour, mais tout de même…


  Alissa a droit à sa cabine. Minuscule mais bien équipée. Et elle prend ses repas avec les autres. Tous demeurant masqués, parlant peu. Et l’observant sans cesse.


  Elle a fait effort pour se discipliner car, pendant les premières heures, elle a douté de sa raison.


  Etait-ce un cauchemar ? Une rupture définitive avec ce qu’on nomme la vie ?


  Elle en est arrivée à se demander (en se rappelant certaines lectures allant de la plus sérieuse à la plus fantaisiste) si elle participait encore au monde des vivants. Si ce n’était pas cela que l’on nomme la mort !


  Elle s’est reprise. Le mieux n’était-il pas de commencer par s’incorporer, ou tout au moins tenter de s’incorporer, ou faire semblant, avec ces êtres dont le comportement, et surtout les buts, demeurent obscurs ?


  Elle a eu le bon goût, ou l’astuce, de ne pas poser de questions, s’efforçant d’oublier l’habitude professionnelle. D’ailleurs, elle a peu de conversations avec eux. Elle continue à les ignorer, puisqu’ils gardent leurs masques en permanence. Mais elle les identifie petit à petit à la voix, à l’allure.


  Portent-ils encore ces cagoules pour dormir ? Il est permis de se le demander. Alissa a fini par savoir combien d’individus se trouvaient à bord. Outre les onze, toujours drapés dans ces capes qui semblent destinées à annihiler au maximum la personnalité, il y a six autres personnages. Tous des hommes ceux-là. En combinaison, cagoule-masque et gants noirs. Mais sans cape, ce qui indique un rang, sinon inférieur, du moins différent.


  Le rapprochement a été vite fait pour la subtile Alissa. Ce sont des cosmonautes, tout simplement. Ils sont six qui sont chargés, non seulement de la bonne marche de l’astronef, mais encore des besognes ancillaires. Ils cuisinent, ils lavent, tout en se relayant aux postes techniques, un département auquel Alissa n’a pas le droit d’accès, si on lui laisse liberté d’aller et venir à travers le sphéronef.


  La promenade est d’ailleurs assez courte. Le salon, une sorte de carré où se prennent les repas (classiques de l’espace, avec conserves, vitamines, produits de congélateur), des couloirs, les soutes. Bien entendu, chacun a sa cabine propre, à l’exception des cosmatelots qui occupent un dortoir. Mais comme il y avait encore quelques cabines libres, on en a attribué une d’office à Alissa.


  Les ordres sont donnés par micro sans que jamais Alissa puisse situer qui a pris la parole. Il est possible que chacun des onze, de ces Fils de la Nuit, soit habilité à commander à son tour, d’autant qu’à plusieurs reprises elle a noté que les voix étaient féminines.


  Deux fois encore, alors qu’il y avait concentration de personnes, soit vers le salon, soit vers le carré, elle a eu l’impression qu’une main cherchait la sienne mais à ces deux reprises l’inconnu s’est prestement fondu dans le groupe.


  Pourtant, alors qu’elle lutte pour refouler ses larmes, pour tenter de chasser de son esprit les images familiales et amicales, et plus précises de ses relations avec Marco, Alissa se raccroche à cette pauvre petite chose.


  Quelqu’un lui manifeste sa sympathie et, qui sait ? quelque chose de plus.


  Journaliste contrainte, emprisonnée dans l’immensité, elle est tourmentée au moins par une question primordiale, au centre d’un véritable conglomérat de questions.


  Qui sont les Fils de la Nuit ? Et où remmène-t-on ?


  Dans son désarroi, sa peur – car elle a peur – Alissa demeure femme, donc curieuse. Une curiosité qui lui avait jusque-là parfaitement réussi sur le plan de sa profession et qui cette fois, lui a joué un tour singulier.


  Au dernier repas, elle a noté un climat quelque peu tendu en dépit de ces abominables cagoules. Un des onze, un homme, était nerveux. Ses gestes désordonnés l’ont amené à casser un verre (les vins sont excellents) et il a jeté sa fourchette avec rage. Si bien qu’une des femmes l’a rappelé à l’ordre en quelques mots brefs.


  L’excité s’est alors levé et a quitté la table en claquant la porte.


  Nul n’a rien dit, mais Alissa les a vus échanger des regards. Ces regards de faces noires, de faces mortes, qui lui font mal.


  Sans doute pour détendre l’atmosphère légèrement perturbée, comme après tout incident de ce genre au cours d’agapes, un des dix convives restant, et qui est l’orateur des premiers instants, a prononcé :


  — Alissa, nous vous devons quelques explications. Vous plairait-il de me suivre ?


  Va-t-elle savoir enfin quelque chose ? Son cœur bat. Cette stagnation lui pesait terriblement et agissait sur son psychisme. Tant pis si c’est dramatique, cela vaudra mieux que de ne rien savoir.


  Il lui a semblé que, si comme à l’accoutumée tous ces visages qui ne sont pas des visages se tournaient vers elle, il y en avait un qui irradiait de façon plus particulière.


  Celui qui ne s’est manifesté que par de simples attouchements ?


  Elle s’était demandé s’il s’agissait d’un des onze, ou d’un cosmatelot. La question se pose de nouveau mais elle n’a pas le temps de s’y attarder et elle suit son guide, voyant encore une fois les larges épaules et cette cape noire qui évoque bizarrement pour elle un rideau définitif entre ce qui fut sa vie et ce mystérieux avenir sur lequel on va peut-être enfin lui donner quelques explications.


  Le Fils de la Nuit l’a conduite dans ce qui est sans doute sa propre cabine. Etroite mais luxueuse. Le côté cellule, clinique, habituel aux vaisseaux spatiaux et qui est celui de l’habitat d’Alissa le cède à des tapisseries de haut goût qui revêtent les parois. La couchette est recouverte d’une courtepointe damassée, sans doute d’origine chinoise impériale. Quelques toiles au mur. Cela va de Rubens à Van Gogh et tout rutile, tout brille. Alissa en vient à se demander si ces chefs-d’œuvre sont des originaux. Mais sa pensée va très vite et elle se morigène. Idée stupide ! Eu égard à leurs dimensions ce ne sont que des reproductions, mais combien fidèles et réussies dans leur technique !


  — Prenez place, Alissa… Cigarette ? Whisky ?


  On lui tend l’étui et elle se sert. L’homme noir sort d’un mini-bar le flacon de cristal où danse le liquide d’ambre et un verre étincelant de pureté. Puis un second verre pour lui.


  — Cheerio !


  Comme ce côté mondain et faussement amical lui semble désuet, grotesque !


  Tout à coup, une pensée la traverse.


  Et si c’était lui ?


  Lui qui lui a manifesté secrètement ce qui est tout au moins une particulière sympathie ?


  Mais non ! L’orateur qui a d’ailleurs assez souvent pris la parole devant elle, ne se serait pas aussi habilement dissimulé. Celui qui est en face d’elle demeure le porte-parole des onze. Et il va parler.


  Il parle !


  Après avoir fait un temps, comme s’il avait conscience de l’importance de ce qu’il allait révéler.


  Lentement, il commença et Alissa détecta tout de suite dans cette voix, cette voix qui, comme celle de tous les Fils de la Nuit, prenait des résonances assez lugubres, une mélancolie qu’elle n’avait encore jamais notée chez eux.


  — Vous avez compris très certainement, Alissa, que pour disposer d’un astronef, avec un équipage réduit malgré ses dimensions, il faut au moins à l’origine posséder des moyens financiers exceptionnels… Ne revenons pas là-dessus ! Je serai net : nous sommes onze à bord comme vous avez pu le constater. Onze ! Qui tous et toutes (quatre femmes et sept hommes) appartenaient à ce que le peuple appelle et croit une caste privilégiée, celle des archimilliardaires…


  Ce prélude était certainement indispensable, encore qu’effectivement Alissa avait pu aisément l’imaginer. Certes, une puissance planétaire aurait pu expédier ce groupe vers quelque mission énigmatique. Mais dans ce but, à quoi rimait ce qu’elle s’obstinait à considérer comme une mascarade ?


  L’homme noir soupira.


  — Privilégiés ! Nous l’étions par la fortune, c’est vrai. Mais nul n’est à l’abri des caprices de la nature, de la maladie, des chagrins. Il y a les disgraciés physiques, soit morphologiquement, soit par quelque affection congénitale moins apparente mais tout aussi redoutable. Il y a ceux qui, après des années florissantes, sont victimes d’un désordre physiologique incurable… Il y a les drames de la vie, frappant les hommes dans les plus chères affections, enlevant à leur amour une femme adorée, un enfant chéri. Les délaissés également, lesquels, sur leurs milliards, pleurent le seul être qu’ils souhaitaient tenir entre leurs bras et qui se moque d’eux, généralement pour un rival ou une rivale infiniment moins riche mais combien plus séduisant. Il y a, enfin, les névrosés…


  Nouveau temps. Cette fois Alissa eut l’impression qu’il retenait un autre soupir, soucieux sans doute de ne pas lui laisser trop deviner son état d’esprit.


  — Ceux, reprit-il, qui sont malheureux sans raison réelle… La neurasthénie, ce mal incompréhensible sur lequel butent les disciples de Freud et de Jung. La terrible maladie de l’esprit, cette nausée des biens et des joies de ce monde… Oh ! je sais ce que vous pensez, Alissa… Cette maladie est surtout celle des trop riches, des nantis comme on disait il y a un demi-siècle. Blasés dès l’enfance par un afflux de bienfaits, ignorants de la joie de la lutte, de l’effort qui élève, du choix, du sacrifice, ceux-là vous paraissent bien peu intéressants et j’avoue que je vous comprends… Mais vous, les comprenez-vous ? Que seriez-vous devenue, fille de quelque magnat qui eût satisfait tous vos caprices, comblé tous vos désirs jusqu’à l’écœurement, jusqu’à ce que le désir soit tué justement en vous par un perpétuel abus de la satisfaction… ?


  Les mots tombaient comme des gouttes de tristesse. Alissa vivait dans le ronron perpétuel des turbines, qu’elle finissait par ne plus entendre, si bien qu’un silence relatif était pour elle permanent. Et ces phrases arrivant comme un flux de névrose lui faisaient mal. Elle commençait à pressentir quelles souffrances pouvaient se dissimuler derrière les masques de ces gens qui en étaient arrivés à ne plus vouloir montrer leur visage, sans doute aussi à refuser de se regarder eux-mêmes.


  — Et puis, dit-il, il y a les sceptiques, les athées. Ceux qui, après avoir épuisé les jouissances à défaut de joies spirituelles inaccessibles pour eux, supposent qu’il n’y a rien. Rien que la nuit. Cette nuit inexorable vers laquelle vont tous les vivants (il eut une sorte de ricanement amer), ceux qui ont la faiblesse de se croire des vivants… Vie relative, factice, illusoire ! Puisqu’en fin de compte, il n’y a que le néant. Aboutissement d’une aventure incompréhensible dans un monde désespérément vide et plus incompréhensible encore…


  Il finit par dire, et sa voix était semblait-il brisée par l’évocation de ces tristesses, de ces existences sans foi et sans espoir.


  — Qu’attend-t-on ? Rien. Vers quoi va-t-on ? Vers rien. Toute espérance est un leurre…


  Alissa le laissait parler. Des questions, à quoi bon ? Il était lancé. Il allait tout lui dire.


  — Vous faites maintenant partie de notre cercle… Non ! ne protestez pas, je vous vois venir. Bien sûr, vous n’avez pas les mêmes raisons que nous de raisonner ainsi. Mais vous avez violé notre secret. Vous avez enfreint l’interdit et, surtout au moment de l’envol, il nous était impossible de vous laisser repartir et divulguer notre vérité… Vous viendrez donc avec nous, Alissa. La vie, enfin, les conditions de vie à bord ne sont pas déplaisantes et nous ferons tout pour vous rendre le voyage agréable dans la mesure de nos possibilités… Je dois préciser que désormais, sans vous laisser percer le mystère de chacun de nous, puisque je vous ai assez éclairée pour que vous fassiez une moyenne de nos tourments, vous pourrez nous appeler par nos prénoms. Les Fils et les Filles de la Nuit se nommeront devant vous, ce qu’ils ont soigneusement évité jusqu’alors. Nous voulions simplement vous observer, vous tester. Votre intelligence nous répond de vous. Nous préférons nous-mêmes nous désigner ainsi, sans jamais faire allusion à notre passé ou aux raisons particulières qui nous ont conduits ici…


  « Vous savez que, outre les onze, six cosmatelots assurent le service du sphéronef. Je vous signale qu’ils ont une mission réduite car, en réalité, le vaisseau spatial est dirigé depuis la Terre, d’une base secrète où des techniciens guident sa lancée… Ces six hommes ne font pas partie de notre groupe. Cependant, bien que non nés ni devenus richissimes, ils avaient eux aussi des raisons de nous accompagner. Si bien que nous avions besoin d’eux et que nous leur avons fourni le moyen de partager nos desseins. »


  Alissa n’y tenait plus.


  — Mais le but ? Le but ? Où allons-nous ? Où fonce le sphéronef ? Et surtout (elle hurla presque) où m’emmenez-vous avec vous ? Vers quel gouffre ? Vers quelle folie ?…


  Il eut un geste d’apaisement devant cette révolte. Elle se tut, haletante et entendit :


  — Nous allons vers la Nuit !


  Alissa demeura sans voix. Elle voulait cependant réagir, interroger encore, savoir à tout prix.


  Des mots, des phrases entrecoupées, voire des cris, éclatèrent dans le micro (il y en avait un, avec interphone dans toute cabine comme dans tous les départements du navire de l’espace).


  L’homme noir s’était levé. Il demanda, par l’interphone :


  — Martin… que se passe-t-il ?


  — Hermann se révolte… Il ne veut plus… Il refuse… Il…


  Sans doute cette attitude devait-elle scandaliser le nommé Martin car il acheva, avec une expression horrifiée :


  — Il ne veut plus aller vers la Nuit !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Hermann les défiait. C’était un homme d’assez belle taille, un des onze, reconnaissable à sa cape noire. Alissa l’eut tout de suite identifié (elle parvenait à les situer tous en dépit de leur accoutrement) pour celui qui avait manifesté à table sa mauvaise .humeur, rompant ainsi le singulier calme qui pesait en général.


  Les cosmatelots, menés par deux hommes et une femme des onze, tentaient de l’encercler dans le couloir où il se tenait maintenant.


  Seulement le révolté avait pris ses précautions. Il tenait ferme une de ces armes redoutables que ceux de l’espace connaissent bien : un fulsar, fulgurant à rayon laser, un rayon vert aisément réglable quant à la portée et à l’acuité et qui était un des plus jolis joujoux de mort jamais inventés par les humanoïdes.


  C’était la femme, maintenant, qui tentait de le raisonner. Une créature assez grande, bien faite, à la voix harmonieuse mais non dénuée de fermeté. Alissa avait déjà remarqué qu’elle prenait souvent le commandement et paraissait, en dépit du nivellement extérieur des Fils de la Nuit, avoir sur les passagers du sphéronef un ascendant non négligeable.


  — Allons, Hermann, disait-elle, cessez ce jeu stupide…


  — Ce n’est pas un jeu, Ombline !


  — Je vous comprends… Vous êtes énervé, fatigué… Nous le sommes tous ici, vous le savez bien, et il nous faudra beaucoup d’emprise sur nous-mêmes pour parvenir jusqu’à la Nuit dans les conditions que nous souhaitons…


  — Foutez-moi la paix ! Assez de conneries comme ça !


  — Hermann !


  — J’en ai marre ! Marre ! de toutes ces âneries ! De ce cérémonial à la con ! De ce rituel de dégénérés ! Dégénérés ! Voilà ce que vous êtes tous ! Et vous mériteriez je ne sais quoi… Je…


  Ombline trancha :


  — Nous mériterions… quoi ? A votre avis ? Nous allons vers la Nuit !


  Il éclata d’un rire insultant. A ce moment deux des cosmatelots, profitant de ce dialogue avec celle qui jouait les porte-parole, tentèrent un mouvement tournant destiné à l’approcher.


  Il s’en aperçut et hurla :


  — N’approchez pas ! N’approchez pas où je tire dans le tas !


  — Du calme ! dit Ombline, d’une voix ferme, sans qu’on sache si elle s’adressait à ses cosmatelots ou plus précisément à Hermann lui-même.


  Ombline reprenait, s’efforçant visiblement de mesurer à la fois le ton qu’elle utilisait et les paroles qu’elle choisissait :


  — Nous sommes tout prêts à admettre, à oublier cette défaillance, Hermann, Wilson, qui est médecin, va vous soigner et…


  — Me soigner ! Pour aller jusqu’à votre nuit de connards ? Je veux retourner sur la Terre, comprenez-vous ? Je veux en finir avec cette histoire de dingues ! J’ai envie de vivre, moi !…


  Un des onze, qui se tenait auprès d’Ombline, dit simplement :


  — Il est un peu tard, ne trouvez-vous pas, pour émettre un tel désir ?


  A travers le masque, Hermann le foudroya du regard.


  — Ta gueule, Djali !… Toi, tu aurais mieux fait de rester avec tes moukères que de venir dans ce guêpier de détraqués !… Et puis, reprit-il sur le ton de la fureur, haussant la voix, vous avez compris ce que je vous ai dit ? Je veux qu’on revienne sur Terre ! Qu’on en finisse ! Et vous me remercierez tous quand vous aurez enfin compris que nous sommes tous fous !


  — C’est toi, Hermann, qui l’es !


  — Tu n’as jamais dit si vrai ! Fou de vous avoir crus, de vous avoir suivis ! Je veux qu’on revienne sur Terre, compris ? Sinon je fais un malheur. Je…


  Il fit jaillir le javelot vert émeraude, le glaive de mort. Un cosmatelot, ayant cru profiter de son exaspération, avait tenté un bond en avant mais Hermann avait été plus prompt et tout en continuant à lancer ses invectives, il l’avait littéralement foudroyé.


  L’homme, traversé par le fulsar smaragdin, chancela et tomba. Sa combinaison noire se tachait de rouge. Il avait encore quelques soubresauts mais on pouvait escompter que ce serait très vite terminé.


  Les autres haletaient. Hermann, dont les yeux injectés de sang étincelaient derrière le masque, les guettait. Il devait transpirer à grosses gouttes et on voyait que ses mains tenant l’arme tremblaient légèrement. Mais il demeurait dangereusement excité et les présents pouvaient craindre le pire.


  Il parlait, il criait, il éructait, les couvrant d’injures.


  — Bandes de cons que vous êtes ! Fils de la Nuit de mes fesses ! Favorisés de la vie qui la niez comme des brutes que vous êtes ! Des abrutis, des résidus, voilà tout !… Moi j’ai décidé de vivre… Et vous allez faire demi-tour ! Le vaisseau va revenir ! Et on recommencera à vivre ! On oubliera ce cauchemar ! On rigolera ! On se cuitera et on fera l’amour quand on en aura envie ! Et… Vous entendez ! Je veux ! J’exige… le retour ! Le retour ! Sinon…


  Sa voix s’étranglait mais on le devinait congestionné et prêt à tout.


  — Sinon, hurla-t-il dans une sorte de spasme, je nous fous tous en l’air ! Tout de suite ! Et vous l’aurez, votre nuit ! Tout de suite !


  Brusquement, il levait l’arme terrible, il la braquait sur un des hublots du couloir. Un hublot du prodigieux dépolex, si résistant, mais qui, tout de même, risquait de se fissurer sous le feu du fulsar, avec les conséquences dramatiques que cela pouvait présenter pour un navire spatial.


  Et peut-être Hermann, au comble de la fureur, eût-il exécuté le geste fatal, si un des deux Fils de la Nuit accompagnant Ombline et qui n’avait pas encore dit un mot, n’avait bondi avec une incroyable légèreté. Il arriva sur les épaules d’Hermann et le jeta au sol, pesant de tout son poids.


  On vit les deux formes noires qui tombaient mais il en jaillit un véritable jet de feu d’émeraude, le fulsar ayant fonctionné, qu’Hermann l’eût voulu ou non, dans la chute.


  Par bonheur, le fulgurant ayant dévié, le laser alla découper une partie de la paroi interne, y provoquant une véritable brèche. Du moins le hublot demeurait-il intact et l’air pressurisé ne risquait pas de s’échapper dans le grand vide.


  Les antagonistes étaient au sol, mais aussitôt Djali et les cosmatelots se précipitaient pour prêter main-forte au courageux assaillant.


  Alissa arrivait avec son interlocuteur, dont elle ne connaissait toujours pas le nom. Sans doute allait-il le lui révéler au moment où l’alerte avait été donnée concernant l’attitude inquiétante d’Hermann.


  Elle vit cet étrange groupe noir, ces hommes aux tenues ténébreuses qui s’évertuaient à maîtriser le révolté. Il se débattait avec une incroyable violence et ils avaient peine à se saisir de lui.


  Un peu plus loin, le cosmatelot abattu achevait de mourir, cadavre de nuit, impressionnant dans son étrange costume.


  A un certain moment, en dépit des efforts de ses adversaires, Hermann qu’on entendait gronder et rugir comme un fauve pris au piège, réussit à dégager un bras et arracha son masque.


  Il vit Alissa et lui hurla :


  — Regarde, petite ! Un homme qui veut vivre ! N’écoute pas tous ces cons ! Ces sanglants imbéciles ! Refuse la nuit ! Sauve-toi ! Sauve-toi comme tu pourras !… Mais ne te…


  Il se tut, à demi étranglé par une clé qu’un cosmatelot venait de lui faire. Cette fois, il était vaincu.


  On le releva, on l’entraîna, écumant, fébrile, mais solidement maintenu par quatre gaillards décidés, les cosmatelots.


  Ombline avait prononcé, étant demeurée étrangement sereine pendant que se déroulait le drame :


  — Aux fers ! Le tribunal se réunira et avisera !


  Elle disparut, conduisant le captif et ses gardiens.


  Alissa s’était accotée à la paroi. Elle pleurait, écrasée par cette avalanche d’événements, profondément remuée par cette révolte. Ainsi, un des onze, en dépit du rituel bizarre des Fils de la Nuit, avait hurlé sa réprobation, condamné ce voyage énigmatique, profané la nuit !


  Plus que jamais, la jeune journaliste se sentait angoissée. Qu’est-ce que tout cela cachait ? Elle commençait à subodorer vaguement la vérité, mais c’était effarant. Et pourtant, il ne lui paraissait pas y avoir d’autre explication.


  Le cosmatelot restant se penchait sur le corps de son compagnon abattu. Celui que Hermann avait appelé Djali était près de lui et tous deux devisaient à voix basse.


  Alissa chancelait. Elle vit alors son interlocuteur venir vers elle et la soutenir.


  — Courage, Alissa… Vous allez vous remettre…


  Elle aspira une gorgée d’air, tenta en effet de bien se tenir droite. L’homme voulait visiblement effacer l’image de cette scène tragique.


  — Vous allez prendre un cordial ! Venez !


  Tout à coup, il parut avoir négligé un détail et il lui sembla qu’il souriait sous son masque.


  — J’ai oublié… Je me nomme Rodolphe,..


  Alissa ne pouvait chasser de son esprit la vision du visage soudainement apparu, au mépris du règlement du bord, celui d’un homme sanguin aux sourcils broussailleux, aux yeux bleus très durs mais reflétant une indicible horreur, celui d’Hermann, qu’il avait exhibé, peut-être uniquement pour elle.


  Hermann qui avait tué un homme avant de se laisser prendre.


  Elle était tellement émue qu’elle réalisa mal. Le dernier des onze, précisément celui qui avait eu l’indicible courage de se jeter sur le forcené et avait évité de justesse la catastrophe, prononçait, et sa voix, qu’elle avait encore fort peu entendue, lui parut très douce :


  — Je m’appelle Lionel !


  Rodolphe marchait le premier. Alissa sentit que Lionel lui prenait la main.


  Ce fut comme si une rivière de joie descendait en elle, purifiait son âme bouleversée par tant d’horreurs, épanouissait en son cœur une fleur inconnue.


  Elle murmura, instinctivement :


  — Lionel !…


  Ils marchaient tous deux derrière Rodolphe. Mais Alissa, tenaillée par l’anxiété, osa demander :


  — Hermann… que va-t-on faire de lui ? Vous n’allez pas le…


  Elle n’avait pas le courage de dire : le tuer. Mais Rodolphe avait entendu.


  Il se retourna.


  — Le tuer ! Ne dites pas de ces choses profanes, Alissa… Non ! Nous ne ferons pas mourir Hermann…


  Il fit une pause avant de prononcer :


  — Ne comprenez-vous pas ? Après ce qu’il a fait ? Il ne le mériterait pas ! C’est un grand coupable.


  Un temps encore…


  — Il n’est pas digne d’aller vers la Nuit !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une vaste baie panoramique de dépolex qui s’ouvre sur le grand vide.


  Un petit poste situé au flanc du sphéronef. Salon miniature, climatisé à l’instar de tout le vaisseau spatial. Salle de relax, fumoir, bar. Un luxe inouï dans les velours brochés et damassés, les tableaux aux parois, un éclairage soigneusement dosé, tamisé. En permanence une musique douce diffusée par d’invisibles émetteurs.


  Alissa est seule.


  Elle a réussi à s’isoler un peu, respirant de ne plus voir des têtes noires des Fils de la Nuit. Car prenant ses repas avec eux, les croisant sans cesse à travers l’astronef, cela finit par tourner au cauchemar. Et quand elle est enfin sur sa couchette, la vision de ces spectres ténébreux l’obsède encore.


  Alissa réfléchit. Et le fruit de ses méditations n’est pas précisément amène.


  La Nuit ? Cette divinité mystérieuse à laquelle sacrifient les singuliers astronautes parmi lesquels elle se trouve bien involontairement entraînée, Alissa commence à cerner sa personnalité, son effroyable personnalité.


  D’une base inconnue, sur Terre, des techniciens payés à prix d’or à la fois pour agir et garder le secret sur leurs agissements, dirigent le sphéronef. Le poste de pilotage du bord n’est qu’un relais. En fait, on fonce vers les limites de la Galaxie. En quel point ? Alissa ne le sait pas et d’ailleurs cela ne changerait pas grand-chose à son sort si elle l’apprenait.


  Une chose est certaine, on a franchi des milliards et des milliards de kilomètres depuis le départ. En un temps relativement bref mais il y a eu deux plongées subspatiales qui. ont éloigné considérablement le vaisseau du système solaire.


  Alissa sait qu’elle ne reverra jamais les siens. Ni Marco.


  Elle frémit parfois, dans cet état second qui est le sien.


  — Je suis une morte-vivante….


  Et il lui semble qu’il faille ajouter immédiatement :


  — Comme eux !…


  Mais eux, ils l’ont voulu. Ils sont là de plein gré. Des regrets ? N’est-ce pas le cas d’Hermann ?


  Où est-il ? Enfermé dans sa cabine. Quel sort sera le sien ?


  Maintenant, Alissa s’incorpore petit à petit au groupe. Les dix et seulement cinq cosmatelots, l’un de ces derniers ayant succombé à la révolte d’Hermann.


  Mais ce sont moins des êtres humains que des formes noires qui vont et viennent, évitant curieusement de faire du bruit, d’élever inutilement la voix.


  Un couvent de ténèbres, un in-pace de désespoir morbide.


  Alissa situe cependant Rodolphe et Ombline, ainsi qu’Edwige et Wilson, et David et Régine. Et les autres.


  Parfois elle se dit que si cela continue elle deviendra folle. Encerclée de fantômes d’obscurité, dans ce semi-silence, à bord de ce vaisseau spectral qui vogue mystérieusement vers la nuit finale, sa jeunesse, sa fraîcheur de femme vont sombrer.


  Et ce serait sans doute déjà fait s’il n’y avait pas quelque chose comme un soupçon d’espoir.


  Une goutte d’eau douce et pure et fraîche dans sa fièvre.


  Lui.


  Lui dont elle ne sait rien que le nom, et qu’il est attiré vers elle, au mépris de la règle des Fils de la Nuit qui paraissent avoir renoncé à tout, et surtout à tout sentiment humain.


  Alissa sonde du regard l’immensité. Elle n’a que de vagues notions d’astronomie et de surcroît, comme le sphéronef parcourt des zones parfaitement inconnues, il lui serait impossible de se repérer en observant la position des astres.


  Elle sait seulement que les techniciens ont détecté un objet mystérieux qui leur a paru inquiétant. Alissa a entendu qu’on discutait sur ce sujet. De quoi peut-il s’agir ? Elle est debout contre la grande baie et scrute l’univers, lequel déploie devant elle ses splendeurs richissimes de beauté, sa majesté éternelle de joyaux étincelants qui sont des soleils, de gemmes précieuses qui sont des planètes.


  Et tout cela roule depuis l’éternité vers l’éternité, et tout cela vit, elle le sait.


  Alors ? Devant tant de magnificence, pourquoi la Nuit ?


  Alissa n’a pas entendu un Fils de la Nuit qui vient d’entrer.


  Tout doucement, il s’approche.


  Deux mains enlacent la jeune fille. Elle a un sursaut mais, tout de suite, elle se sent secrètement bouleversée par la douceur de l’étreinte.


  Alissa ne résiste pas, malgré son émotion et sans doute à cause de ladite émotion, quand ces deux mains, mains gantées de velours noir, prennent doucement son visage et l’amènent face à un autre visage, masqué celui-là, et où brillent deux yeux d’ambre sombre. Deux yeux évidemment masculins.


  Et une bouche, dont les lèvres émergent de ce faciès de ténèbres, attire vers elle la bouche d’Alissa.


  Pour la première fois, ils sont aussi près l’un de l’autre. Et ce premier baiser s’échange avec pour toile de fond la miraculeuse, la fantastique beauté du Cosmos qui hurle silencieusement la joie de vivre des amants.


  Amants ils ne le sont pas encore mais déjà ils ont vibré l’un près de l’autre et l’un par l’autre.


  Que s’est-il passé ? Jusque-là, sauf ces furtives et clandestines pressions de mains, rien ne les a unis. Lionel, car c’est lui bien sûr, semblait se méfier des autres, ce qui est certainement le plus sage. D’autre part Alissa a pu croire qu’il se défiait aussi de lui-même. Cette passion née en lui dès qu’elle a paru à bord, n’est-ce pas contraire à la loi des Fils de la Nuit ?


  Maintenant, ils oublient tout. La jeune femme s’abandonne entre les bras forts de l’homme qui la tient si bien contre lui que la cape noire retombe et qu’elle se trouve blottie, comme entre les ailes immenses de quelque grand oiseau nocturne.


  Mais un oiseau qui apporterait le bonheur.


  Tout cela est absurde et contraire à la réalité. Ne sont-ils pas précipités au sein d’une aventure démente, perdus dans les plaines infinies d’un univers qui ne connaît pas ses limites ?


  — Lionel…


  — Alissa…


  Rien que les noms, ce qui vaut mieux que les grands discours, et les mots toujours un peu ridicules des amoureux.


  Des amoureux, certes ! Mais il faut l’avouer dans des circonstances pour le moins étranges !


  Alissa rêve encore, c’est certain. Cela n’est pas. Ne peut pas être.


  Lionel tient entre ses bras cette délicate créature, cette intruse inattendue qui est venu bouleverser le plan cependant si strictement établi des Fils de la Nuit. Qui bouleverse aussi son propre dessein.


  Mais il la sent vibrer, et lui-même, emporté par un attrait irrésistible, la couvre de baisers à travers son masque, sent contre lui ce petit corps mince et troublant, écrase une poitrine juvénile et ferme, caresse la ligne souple qui ondule au contact de ses doigts. Lionel revit.


  Alissa a oublié tout. Et tout ce qui fut sa vie. Elle s’est crue au fond de l’abîme et elle repousse toute idée évoquant le réalisme de la situation. Qu’importe qu’elle soit loin de tout, des siens, de sa vie, de « Télé-Lutèce », de Marco et de sa planète ! Un homme l’étreint. Un homme l’aime. Rien ne compte.


  Alissa s’offre à la bouche gourmande de Lionel, de Lionel-sans-visage, de Lionel qui vient dans la vertigineuse immensité cosmique comme un amour sauveur.


  Comment se rendraient-ils compte, dans leur volupté, que ce qui les entoure irradie d’un incendie inattendu ?


  Que tout paraît flamboyer, qu’une lumière de pourpre déferle par la baie et que leur étreinte est maintenant baignée d’un flot d’écarlate ?


  A bord du sphéronef, l’alerte est donnée. On a crié dans les micros et ni Alissa ni Lionel n’ont rien entendu, tout à ce premier baiser qu’ils prolongent interminablement, l’entrecoupant seulement de quelques mots brefs, concis, peut-être d’une grande naïveté, comme des enfants qui découvrent le mystère de la vie.


  Les Fils de la Nuit ont conscience du péril, eux. Les cosmatelots courent à leurs postes et les neuf ne sont pas inactifs. On avait déjà quelque inquiétude et voilà que cela se concrétise. Les périls de l’espace sont sans nombre et le plus souvent inattendus. Les hardis aventuriers qui se lancent de planète en planète ont découvert bien des faits insolites mais ils sont loin d’avoir percé, ou seulement affronté, tous les mystères du cosmos.


  On tente d’établir un duplex avec la Terre, avec la base directrice. Ce qui n’est pas aisé eu égard à la position du sphéronef, déjà séparé du système solaire par les plongées subspatiales. On va tenter de naviguer sur un mode autonome afin d’éviter l’ennemi. Un ennemi qui approche, qui fonce sur l’astronef, tel un sanglant vautour.


  Alissa et Lionel ne savent pas. Ils ne veulent rien savoir. Ils n’ont même pas remarqué qu’autour d’eux le petit salon, très exposé puisque le vaste panneau de dépolex ouvre directement sur le vide, est totalement embrasé. Le spectacle est d’ailleurs saisissant de ces deux êtres, l’homme tout en noir étreignant dans sa cape noire cette femme-enfant elle-même en combinaison de ténèbres.


  La lumière, une lumière tragique, menaçante dans sa splendeur, les caresse d’escarboucles de sang, de rubis de feu…
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  Ce fut une voix de femme qui les dégrisa. Une voix de femme qui appelait Lionel.


  S’arrachant à leur étreinte, ces étranges amoureux reçurent un choc.


  Autour d’eux tout était embrasé et Alissa put croire qu’un incendie s’était déclaré à bord du sphéronef.


  Ils réalisèrent très vite qu’il n’en était rien. Cette fantastique clarté rouge leur parvenait par la baie. Tout l’espace, face à eux, était désormais une véritable mer de feu et ces lueurs mouvantes, tourbillonnantes, ruisselant par le dépolex leur faisaient une aura effrayante.


  La voix, Alissa l’avait identifiée aussi bien que Lionel. C’était Edwige. Une fille dont naturellement elle ne connaissait pas plus le visage que celui des autres Fils de la Nuit. Mais elle situait parfaitement ses yeux verts, sa bouche mince, sa parole rare mais coupante. Plus fine, plus souple que la robuste et plantureuse Ombline, Edwige devait en être à son tour de commandement.


  Lionel cria :


  — Edwige… Que se passe-t-il ?


  Mais déjà elle ne répondait plus et par l’interphone ils entendaient des propos véhéments, des appels.


  Comme fascinés, Alissa et Lionel se rapprochaient instinctivement de la baie et contemplaient l’ébouriffant spectacle qui leur était ainsi offert.


  A une portée difficilement estimable de l’astronef, une chose titanesque oscillait dans l’espace. Un noyau qui paraissait de feu, une spirale sans cesse en mouvement, projetant dans tous les azimuts des langues fulgurantes, des écharpes aux couleurs de sang.


  Cela roulait, tournait, paraissait subitement bondir, exécutait d’étranges cercles, des arabesques fantaisistes, des loopings inattendus. Il était aisé de constater après quelques instants d’observation que ces manœuvres apparemment anarchiques au premier abord correspondaient à un but précis : à savoir un véritable encerclement du sphéronef.


  Instinctivement, Lionel avait ressaisi Alissa et la serrait contre lui. Mais ce n’était plus cette fois avec des velléités amoureuses, mais bien le geste protecteur millénaire et cosmique du mâle qui sent le danger pour sa compagne.


  Et elle, toujours emportée dans un vertige qui ne trouvait pas de fin, s’appuyait sur ce corps musclé qu’elle devinait sous le costume noir.


  Ils étaient ainsi quand quelqu’un pénétra en coup de vent dans le petit salon. Un des cosmatelots, homme lourd et trapu, vraisemblablement d’un âge certain. Alissa savait qu’il s’agissait de Zaïm, qui était un cosmatelot expérimenté et occupait à bord une fonction primordiale dans la marche du vaisseau.


  — Zaïm, demanda Lionel d’une voix altérée, qu’est-ce que c’est… ?


  Le vieux cosmonaute alla jusqu’à la baie, regarda un instant, hocha la tête.


  — Je m’en doutais… Une pieuvre de feu !


  — Tu as déjà vu ça ?


  — Oui. Une fois. Du côté de Cassiopée… C’est rare, très rare !


  — Dangereux ?


  Zaïm eut un ricanement qui avait quelque chose d’âpre, voire d’insultant.


  — Dangereux ! Tu ne crois pas si bien dire ! Je crois bien que nous sommes foutus, sais-tu ? Et qu’on rendra hommage à la Nuit plus tôt que prévu !


  La voix sèche d’Edwige héla Zaïm par micro. Il riposta, de telle sorte qu’elle devait entendre la réponse :


  — Je ferai ce que je pourrai… mais je ne te promets rien… Les pieuvres de feu laissent rarement échapper leur proie…


  Il repartit comme il était venu. Lionel eut un mouvement pour le suivre, puis il haussa les épaules et revint vers Alissa :


  — A quoi bon ? Moi je n’ai rien à faire ! Si Zaïm a raison…


  Il eut un geste fataliste et, près d’Alissa, il se contenta de regarder.


  Bientôt, le sphéronef parut changer d’allure. Affranchi du contrôle de la base lointaine qui le guidait, le navire de l’espace tentait de dévier de sa route initiale pour échapper à l’objet fantastique qui se rapprochait dangereusement.


  Maintenant, les langues fulgurantes se multipliaient, émanant du noyau central. La clarté pourpre devenait quasi insoutenable. C’était vraiment une pieuvre d’aspect qui avançait vers le vaisseau spatial et par instants exécutait encore de ces mouvements tournants qui l’enserraient dans une spirale sans fin.


  Les tentacules bizarrement formés s’allongeaient, évoquant des gestes non dénués de grâce, mais d’autant plus terrifiants. Il semblait par instants que ces membres monstrueux et mirifiques aient pour but de caresser la masse sphérique du navire spatial, qu’ils glissaient sur elle comme un félin fantastique faisant patte de velours avant de faire jaillir ses griffes.


  Et de quelles griffes s’agissait-il ? On était glacé à la seule pensée que cela pouvait exister.


  Alissa essayait de parler, de demander :


  — D’où cela vient-il ? Est-ce un météore ? Une comète ?


  — Je ne sais, mon amour. Et Zaïm qui est un vieux routier des étoiles n’en sait sans doute pas davantage… Un de ces mystères épouvantables de l’univers. Contre lesquels nous ne pouvons rien ! Sinon peut-être nous enfuir !


  Il parlait avec calme et Alissa pensait qu’il demeurait assez indifférent en ce qui concernait la perte éventuelle et prochaine de l’astronef.


  Mais, d’après ce qu’elle avait déjà conclu relativement aux desseins, au comportement des Fils de la Nuit, n’était-ce pas logique ?


  Pourtant, il était venu à elle. Il s’était arraché à cette règle stérilisante qui paraissait peser sur les passagers du sphéronef. Cette idylle naissante était sans doute si peu de saison pour ce monde vivant sous le masque…


  Pendant un long moment, sous l’impulsion de Zaïm et de ses cosmatelots, le navire spatial accéléra sa vitesse, décrivit dans le grand vide des manœuvres multiples et, on pouvait le constater sans être expert en la circonstance, extrêmement habiles.


  Mais la pieuvre de feu ne lâchait pas prise. Elle continuait à s’approcher et à lancer ses étranges, baisers de flamme qui frappaient par instants les hublots et les baies. Lionel et Alissa étaient bien placés, dans le petit salon, pour suivre les évolutions de ce jeu terrible par le panoramique. Maintenant la jeune femme se laissait aller. Elle ne se sentait plus vraiment une vivante, une planétaire. Après tout ce qui lui était survenu, elle finissait par considérer cette rencontre cosmique comme un aboutissement naturel des événements. Le sphéronef voguait semblait-il sur un océan de feu. On ne distinguait absolument plus ce qu’il est convenu d’appeler le ciel. Etoiles, voire planètes qu’on distinguait parfois aux approches des soleils, nébuleuses et tous les éléments de l’univers se fondaient dans ces tourbillons fulgurants, dans cette spirale fascinante qui attirait irrésistiblement les regards et subjuguait ceux qu’elle approchait comme un reptile jouant d’un oiseau ou d’un petit mammifère.


  Lionel avait renoncé à retourner se mêler aux Fils de la Nuit. Fataliste, il se contentait de la présence d’Alissa, prêt sans doute à accepter de périr avec elle, avec tous les autres, dans un torrent de flammes.


  A plusieurs reprises, on avait cependant perçu la voix de Zaïm.


  Le vieux cosmatelot lançait des encouragements. Il pensait que, malgré tout, étant donné une certaine maniabilité de l’astronef (et peut-être une habileté personnelle qu’il taisait pudiquement) il gardait l’espoir de parvenir à distancer la pieuvre de feu.


  Les étranges amants, dans le petit salon, serrés l’un contre l’autre, la grande cape noire retombant sur les épaules d’Alissa dans le geste enveloppant de Lionel, irradiés de la clarté écarlate, regardaient, maintenant muets…


  Des langues de feu caressaient encore le panoramique. Mais ils demeuraient là, envoûtés par le spectacle. On eût dit que l’univers tout entier s’embrasait et qu’il n’y avait plus à l’infini que le feu souverain et dévorant.


  Tout de même, ils étaient en retrait, derrière le puissant et transparent dépolex, un peu comme des enfants qui jouent près d’une vitre alors que l’orage se déchaîne au-dehors.


  Et puis cela se produisit.


  Ils virent de petites étincelles et pensèrent d’abord qu’elles s’attachaient extérieurement à la baie.


  Ils tressaillirent quand ils les entendirent crépiter, ce qui était évidemment un non-sens.


  Du moins si elles étaient réellement de l’autre côté du panoramique.


  Mais au bout d’une minute Alissa et Lionel se rendirent à l’évidence. Les étincelles crépitaient bel et bien dans le salon.


  Contre la paroi de dépolex, comme des mouches de feu qui eussent fait irruption dans une pièce et se fussent encore attachées à la fenêtre.


  Puis une, une autre, d’autres encore se détachèrent et commencèrent à tournoyer, vibrant curieusement, dans la pièce.


  Alissa hurla. Lionel la saisit dans ses bras et se rua hors du salon.


  Par un procédé stupéfiant, la pieuvre de feu avait trouvé ce moyen pour investir l’astronef des Fils de la Nuit.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Sur les océans de la planète Terre, au temps de la marine à voile, il y eut de hardis navigateurs qui, lors d’un cyclone, au lieu de tenter d’échapper par la fuite hors de la zone dangereuse, fonçaient tout au contraire au cœur de la tempête tournante, de la terrifiante spirale d’éléments déchaînés.


  Procédé empirique, désespéré ! Mais qui, plus d’une fois, préserva le navire en péril par son audace même !


  Les Fils de la Nuit et leur involontaire passagère pouvaient croire maintenant que le vieux Zaïm qui, s’affranchissant définitivement des directives émanant de la base terrestre avait pris en main les destinées du sphéronef, tentait une manœuvre de ce style.


  Le vaisseau spatial, évoquant quelque coursier fou, quelque bête, traquée dans les plaines sans fin de l’univers par un ennemi dévorant, avait cessé de s’écarter – ou tout au moins de tenter de le faire – du rayonnement épouvantable de la pieuvre de feu.


  Il piquait vers le centre du monstre fantastique. Il s’y précipitait comme un chevalier paladin affronte héroïquement le poitrail même du dragon. Et les Fils de la Nuit, saisis d’une étrange émotion, étaient à la fois les spectateurs et les acteurs passifs de cette surprenante épopée.


  La pieuvre avait tenté de s’emparer d’un gibier. Et voilà que ce gibier, téméraire et comme insensé, se ruait sur elle, fonçait en son centre à une allure démentielle.


  C’était peut-être suicidaire. Cela pouvait également donner d’autres résultats.


  Alissa, toujours étroitement enlacée avec Lionel, ne pouvait s’interdire de raisonner.


  Elle se demandait si Zaïm, ignorant sans doute comme tous les humanoïdes de la nature véritable de la pieuvre de feu, ne cherchait pas désespérément à dissocier les éléments de sa contexture, à faire éclater ce noyau fulgurant qui tournait toujours à allure inouïe, projetant ses tentacules monstrueux qui continuaient par instants à lécher les parois de l’astronef.


  Cependant, si les étranges amoureux s’étaient retrouvés dans un autre département du navire de l’espace, Ombline, Rodolphe, David, Régine et les autres, et l’impérieuse Edwige qui commandait en ce temps, avaient constaté l’invasion dont ils étaient victimes.


  Parce que les étincelles, qui s’étaient multipliées, attaquaient carrément.


  Quelle défense pouvait-on leur opposer ? Aucune sans doute. C’étaient de véritables insectes d’horreur, de petits points volants qui brûlaient, corrodaient, perçaient les vêtements quand ils s’y appliquaient et endommageaient cruellement les épidermes quand ils parvenaient à toucher un humain.


  Alissa savait que les Fils de la Nuit, figés et compassés dans leur bizarre loi d’inertie, d’ascèse, avaient jusque-là montré une quasi-indifférence à toute réaction humaine.


  Il n’en était plus de même, semblait-il, et redevenus parfaitement semblables au commun des mortels, ils tentaient d’échapper à cet essaim épouvantable, incapables de retenir leurs cris de douleur dès qu’une mouche de feu réussissait à les atteindre.


  Ils étaient certes partiellement protégés par leurs tenues sombres, mais en quelques secondes l’étincelle qui paraissait vivante détruisait cette fragile carapace et gagnait la chair, ce qui provoquait des douleurs insupportables.


  On s’interpellait, on criait, et le désarroi de ces fantômes noirs, jusque-là jouant la comédie sinistre de l’inhumanité, avait quelque chose de comique dans son aspect grotesque.


  Pourtant, Alissa n’avait guère le cœur à l’humour. Elle voyait avec horreur le triste sort de l’astronef et des Fils de la Nuit, et le sien par conséquent, qui ne pouvait manquer de se réaliser de façon catastrophique. Il y avait le réconfort – ô combien hautement important ! – de Lionel, affichant désormais ses sentiments avec un mépris total de ses congénères. Mais Alissa pouvait également penser que cette passion spontanée ne trouverait jamais son couronnement car les heures, peut-être les minutes leur restant à vivre devaient être comptées à la grande horloge de la destinée.


  Les mouches de feu paraissaient en un endroit, harcelaient un Fils de la Nuit, puis disparaissaient avec vélocité pour aller tourmenter quelque autre victime, en un autre département du vaisseau spatial.


  Comme dans un rêve, Alissa entendait Wilson, le médecin, et David qui, avait-elle cru comprendre, était un artiste, discuter avec Lionel, lequel ne la lâchait cependant pas.


  Lionel expliquait comment Alissa et lui avaient vu apparaître les mouches de feu de façon incompréhensible sur la paroi de dépolex. Cela semblait absurde à première vue mais Wilson croyait pouvoir trouver une explication. Hypothèse sans doute, mais tout est permis devant l’apparition d’un phénomène inconnu.


  Selon lui, un scientifique, il fallait se référer au principe de la mécanique ondulatoire. Une vitre ce n’est jamais, comme tout ce qui est tangible, qu’un conglomérat d’atomes, c’est-à-dire supposant des interférences, des vides, des « trous » intermoléculaires.


  — Comment la lumière nous parvient-elle par transparence ? disait-il, sinon parce que ce que nous considérons de façon un peu primaire comme un bloc solide n’est jamais qu’un filtre… Et les photons, éléments composites de ce qu’on nomme lumière, trouvent aisément moyen de passer littéralement dans les écarts d’ailleurs considérables qui existent entre les feux d’artifices des électrons, séparant les atomes de leurs homologues… Je me demande donc si ces étincelles, lesquelles semblent soit animées d’une vie intrinsèque, soit obéissant à une volonté mystérieuse, n’utilisent pas un procédé analogue ? Leurs composants infinitésimaux ont peut-être la faculté d’égaler les photons, de franchir l’obstacle d’ailleurs illusoire d’une paroi transparente de verre ou de dépolex, et de se reconstituer immédiatement après le passage…


  Spéculation intellectuelle ? Déformation professionnelle d’un matérialiste absolu soucieux de trouver une explication à tout prix devant l’inexplicable ? Alissa entendait cela comme dans un rêve. Il lui semblait que les jeux étaient faits et que le sphéronef était perdu. Sans doute allait-elle périr sans avoir réellement percé le secret des Fils de la Nuit. Le vaisseau de l’espace voguait à présent sur un océan de flammes, un océan dont les lames déchaînées le submergeaient littéralement.


  Mais si les parois de platox, ce métal obtenu par le traitement du minerai des satellites de Saturne, résistaient victorieusement, l’astronef n’en était pas moins envahi par les étincelles vivantes.


  Le harcèlement des passagers se poursuivait et presque tous maintenant avaient éprouvé les cruelles brûlures.


  Au-dehors la pieuvre de feu nivelait tout. Bizarrement la thermie ne montait pas de façon spectaculaire mais l’irradiation du monstre fulgurant envahissait l’intérieur du navire spatial. Tout était baigné de cette pourpre mouvante qui arrivait à flots par les hublots et les baies.


  Et le cauchemar continuait pour Alissa qui voyait les spectres noirs des Fils de la Nuit sur ce fond d’un rouge sanglant, aux chatoiements éblouissants, ce qui donnait des images contrastées incroyablement violentes, ponctuées par instants des gemmes sinistres que constituaient les étincelles maudites.


  Cependant, la jeune femme conservait dans ce chaos une sorte de béatitude. Lionel demeurait avec elle.


  Cette fois ils ne se cachaient plus des autres. Tous, y compris Edwige la dominatrice, la solide Ombline, ou des hommes tels que Rodolphe, Wilson, Martin, ne se souciaient guère de ce couple si bizarrement formé en pareilles circonstances. Ils avaient les uns et les autres à se défendre comme ils le pouvaient contre les incursions toujours inattendues des étincelles et la fuite était encore le meilleur moyen pour leur échapper.


  On vit Zaïm sortir du poste de pilotage. Le vieux cosmatelot titubait, haletait sous le masque-cagoule.


  — Foutus !… Nous sommes foutus !…


  Edwige vint vers lui, consciente de sa responsabilité de chef provisoire. Elle l’interrogea, de sa voix sèche, nette. Il haussa les épaules et eut un grand geste vague.


  Il avait fait ce qu’il avait pu. Mais la pieuvre de feu ne lâchait pas sa proie et, faute sans doute d’avoir pu la circonvenir à son gré, avait dépêché ces mystérieux et redoutables émissaires, les étincelles vivantes, qui devaient avoir pour mission de réduire les passagers.


  C’est alors qu’un grand cri éclata. Un cri de femme horrifiée, douloureuse. Ils se précipitèrent tous et Lionel et Alissa, d’instinct, coururent avec les autres.


  Dans un des couloirs, ils virent une des Filles de la Nuit, Régine, belle silhouette dont Alissa n’avait jamais vraiment connu que les regards joliment dorés, qui se débattait au centre d’un véritable essaim de ces mouches flamboyantes.


  Ils avaient tous le dessein de lui porter secours. Mais elles arrivaient en masse, en un singulier et obsédant zinzinnement. Il parut qu’elles se groupaient toutes d’un seul coup, qu’après la dispersion des premiers moments les éléments de ce groupe terrifiant se concentraient sur une seule victime.


  Régine hurlait, littéralement auréolée d’une constellation d’épouvante, centre d’une galaxie de feu.


  Ses vêtements étaient rongés par les multiples atteintes des étincelles, qui faisaient grésiller les étoffes et déjà la cape, la combinaison, s’en allaient par lambeaux tandis que la malheureuse ne cessait de hurler et de se débattre.


  Rodolphe, Zaïm, David et les autres avaient bien tenté depuis un moment d’utiliser le système d’extincteurs du bord mais il s’était rapidement avéré que ce procédé était parfaitement stérile en face de la nature inconnue des étincelles vivantes, si bien que tous assistaient, glacés d’effroi, au supplice de Régine sans avoir la moindre possibilité de lui porter secours.


  Alissa aurait voulu détacher ses regards du spectacle abominable, mais elle se sentait comme fascinée, phénomène bien humain, les êtres, en dépit de leur répulsion, ne parviennent que difficilement à détourner les yeux d’une vision horrifique.


  Les Fils de la Nuit voulaient s’approcher mais l’essaim paraissait grossir sans cesse et la forme noire de Régine était littéralement enchâssée dans un linceul de feu mouvant, jetant des lueurs éclatantes et formant un tel barrage qu’à présent il était utopique de vouloir seulement tenter de lui venir en aide.


  Elle râlait et par instants jetait un cri plus aigu qui glaçait les assistants jusqu’à la moelle. Elle tenta de se rouler au sol, geste instinctif des brûlés, et ne réussit qu’à se faire recouvrir par le nuage incroyablement mobile constitué de centaines et de centaines d’étincelles.


  Brusquement, on la vit, en un suprême effort, se redresser, rejeter la cape noire ou ce qui en restait, et se débarrasser en gestes fébriles, maladroits, forcenés, de sa combinaison.


  Les sous-vêtements, déjà endommagés par l’action des étincelles, suivirent et Régine parut nue, sans que cela changeât grand-chose à sa triste position, cette fois les misérables petits ennemis s’en prenant directement à sa chair.


  Elle avait encore sa cagoule-masque et, d’un geste suprême, elle l’arracha.


  Alissa la vit en pleine lumière.


  Régine était une bien belle femme quant au corps. Formes pleines, taille souple, de beaux cheveux blonds qui se déroulaient et tombaient, aussitôt assaillis d’ailleurs par les multiples petits monstres.


  Mais, sur la joue, sur la poitrine, entre les seins bien dessinés, sur les hanches, jusqu’aux mollets, Alissa apercevait des stigmates qui de toute évidence n’avaient rien à voir avec les nombreuses petites plaies, bien caractéristiques, que causaient les atteintes des mouches fulgurantes.


  Régine était la victime d’un mal atroce. Alissa comprit tout de suite de quelle affection pathologique il s’agissait.


  La lèpre ! Le terrible bacille de Hansen dévorait Régine.


  Et sans doute était-ce là la raison initiale de son incorporation aux Fils de la Nuit, à sa présence à bord de ce sphéronef à la destination redoutable.


  Tous restaient comme stratifiés. Elle avala une gorgée d’air entre deux gémissements. On crut qu’elle allait tomber mais, bandant sa volonté, faisant appel à ce qui lui restait de forces, Régine s’enfuit devant eux, poursuivie par la ténacité de l’essaim qui ne la lâchait pas.


  Où courait-elle ? On le devina en quelques instants.


  Vers le sas !


  Le sas donnant accès à l’extérieur. C’est-à-dire vers le vide. Vers la pieuvre de feu qui enrobait l’astronef.


  Ils réalisèrent tous et ce fut Martin, spécialiste des choses de l’espace, qui cria :


  — Le sas ! Elle veut se jeter !… Laissez-moi faire !


  Comme dans un film fantastique où l’horreur dominait, ils virent la silhouette de la femme nue auréolée des étincelles vivantes qui pénétrait par la porte magnétique que le cosmatelot noir venait de faire fonctionner.


  Elle disparut à leurs yeux.


  Et toutes les étincelles avec elle.


  Il y eut un instant d’effroyable silence. Ruisselants de sueur, la respiration courte, ceux du sphéronef ne savaient plus, n’osaient plus savoir…


  Le vieux Zaïm leva le doigt vers un hublot.


  — Regardez !


  Ils virent.


  La spirale tourbillonnante de la pieuvre de feu emportait la femme nue qui s’était délibérément précipitée dans l’espace, peut-être dans l’idée illusoire de s’affranchir de ses extraordinaires tortionnaires, peut-être plus simplement pour en finir, comprenant qu’aucune autre issue ne lui était offerte.


  Autour, puis en face du sphéronef, ils virent l’énorme chose tentaculaire qui paraissait se rétracter sur elle-même, condenser ses forces en ramenant les langues de flamme vers le noyau, ce noyau où tournoyait le corps meurtri, mutilé, rongé, ravagé, de ce qui avait été la malheureuse Régine.


  Et cela s’éloigna. La pieuvre de feu diminua à leurs yeux. Ce ne fut pendant un moment qu’un soleil tragique sur le déclin, puis petit à petit une étoile de sang qui finit par se fondre dans l’horizon céleste.


  Ils entendirent Zaïm prononcer :


  — C’est fini ! La pieuvre a choisi une proie… Elle est satisfaite ! Elle se retire… Nous sommes sauvés !


  Il n’y eut aucune explosion de joie. Soit parce que la mort effroyable de Régine nivelait toute velléité d’enthousiasme, soit parce que les Fils de la Nuit restaient captifs d’une énigmatique malédiction interdisant les manifestations spectaculaires.


  Régine avait été en quelque sorte une victime expiatoire, une proie jetée en pâture, de sa propre volonté, à ce vampire du grand vide qui s’enfuyait, à présent repu.


  Alissa crut entendre quelqu’un qui disait :


  — Dommage qu’au lieu de Régine, ce n’ait pas été Hermann. Cela nous aurait évité de le…


  Elle n’en distingua pas davantage. Lionel l’entraînait.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Des mains fébriles, brûlantes, expertes, font glisser les vêtements d’Alissa. Elle ne sait plus, elle ne veut plus savoir. Elle oublie la Terre où elle est née et tous ceux qu’elle y a connus, aimés. Ceux qui la pleurent, se désolent de sa disparition depuis, sans doute, le rapport fait par un journaliste de « Télé-Lutéce », le comparse complaisant qui lui a permis d’investir le sphéronef mystérieux en sabotant le signal lumineux « zone interdite ».


  Ce même sphéronef qui, après avoir vogué sur un océan de flammes, est maintenant désemparé, ayant rompu avec son guide terrestre, a subi de dangereuses avaries, et fonce à travers l’inconnu vers quelque inévitable catastrophe.


  Qu’importe ! Lionel, Lionel qui n’a pas de visage, a mis Alissa nue.


  Il l’emporte vers sa couchette, couvrant de baisers de feu ce corps mince et qui vibre, qui réagit intimement, montant vers cette bouche qui s’offre tel un fruit merveilleux dans cet infini de désastres.


  Mais, instinctivement, elle enlace l’homme et elle tente de lui ôter le masque-cagoule à travers lequel il lui fait sentir la volupté de lèvres étonnamment sensuelles.


  — Non, laisse… mon amour !


  Pourquoi ne veut-il pas montrer son visage ? Dans l’irradiation des sens, Alissa demeure vaguement inquiète. Pourquoi ?


  Comme pour répondre à cette anxiété qu’il doit deviner, Lionel se dévêt promptement. Comme pour démontrer qu’il n’a rien de répugnant, de maladif.


  A l’encontre sans doute de la malheureuse Régine, dont l’état pathologique horrifique n’a été révélé que lors de l’attaque des mouches de feu.


  Il est nu à son tour. Elle voit, pâmée, le corps magnifique d’un jeune athlète dont la virilité est évidente. Muscles bien dessinés, épiderme impeccable, formes parfaites.


  Nu, oui. Mais bizarrement sans tête. En apparence.


  La silhouette est plus impressionnante ainsi que lorsque ce Fils de la Nuit, comme ses congénères, est enveloppé de la cape noire qui elle-même fait retomber ses plis sur une combinaison, des bottes, des gants tous couleurs de nuit.


  Il vient vers elle, il est près d’elle et le jeu amoureux se poursuit à une telle cadence qu’Alissa cesse de penser.


  Elle vit.


  Chassé le souvenir de Marco, gentil mais si peu en compétition avec cet amant passionné, délicat, subtil, qui cherche et trouve tout de suite sur elle les zones érogènes, qui joue de son corps comme d’une harpe de chair.


  Elle garde encore, par brefs éclairs, la vision d’une idole vivante et tragique. Une idole femme, aux lignes pures mais dont le corps est marbré de plaques hideuses.


  Régine ! Régine qui brûlait toute vive. Régine qui a voulu se précipiter dans le vide, Régine qui a sauvé le sphéronef en se perdant. Régine qui peut-être, a connu cette suprême volupté d’échapper à la lèpre envahissante dans le brasier que les étincelles maudites avaient fait de son être torturé.


  Mais non ! Aucun rapport avec l’organisme vigoureux et sain de cet homme qui au mépris des règles aberrantes des Fils de la Nuit a voulu redevenir une créature normale et aimante pour l’amour d’elle…


  Ils reposent, à présent, épuisés de bonheur.


  Elle sent le souffle tiède de l’amant. Dort-il ? Certainement pas. Par instants, ses doigts se crispent légèrement, oh ! très légèrement, pour caresser dans cette semi-torpeur le sein délicat et encore vibrant de la jeune femme.


  Elle ne voit de son visage que les yeux, entrouverts, avec un éclat qui lui semble un peu malicieux. La bouche, cette bouche qui lui a prodigué tant de joies.


  Elle-même a donné tout de son être pour satisfaire le Fils de la Nuit. Elle peut en avoir quelque fierté. Mais tout n’est pas dit.


  Une fois encore, elle a un geste vers le visage, vers la cagoule dont les plis un peu lâches retombent sur la nuque et des deux côtés du visage masqué, lui, de façon très étroite.


  — Lionel…


  — Mon ange ?


  — Je voudrais… je voudrais tant…


  — Qu’est-ce que tu voudrais tant, mon cœur ?


  Elle n’ose en dire plus. Prononcer : « Je voudrais voir ton visage. » Elle est frappée de le voir rire. Un rire bien curieux, de ce faciès noir où ne brillent que les yeux et l’éclat des dents.


  Alissa soupire. Il l’attire à elle. Un nouveau baiser, mais elle se dégage vite, un peu trop vite.


  — Eh bien ? Qu’y a-t-il ?


  — Lionel chéri… J’ai… j’ai un peu peur, tu sais.


  — De moi ?


  — De toi aussi !


  — Qu’est-ce que tu crains ? Maintenant notre amour est consommé.


  — Mais… les autres ?


  — Ils devront bien l’admettre ! Et puis, ils ont d’autres sujets de soucis, tu sais ! Le sphéronef est en perdition, égaré… Nous ne savons absolument plus où nous a conduits la pieuvre de feu ! Sans compter les avaries !


  Il détourna la conversation. Alissa n’est pas femme pour rien. Elle reviendra à son sujet. Elle parle de la fin épouvantable de la malheureuse Régine.


  — Lépreuse, n’est-ce pas ?


  — Oui… Tu as vu les plaies ?


  — Et puis j’ai remarqué ses doigts… Rongés… Comme les orteils… C’est caractéristique de l’action du bacille de Hansen…


  — Tu en sais, des choses !


  — Je suis journaliste. Un métier où on touche à peu près à tout !


  — Ma savante petite Alissa…


  — Une savante qui ne sait rien… Rien de son amant !


  Il rit encore, ce faciès de nuit. Quand il rit, elle éprouve un vague malaise de voir ses traits où le masque est rigoureusement appliqué, ce qui le distend.


  — Petite curieuse ! Tu ne sais rien de moi… Vraiment ?


  Complaisamment, il a bondi et exhibe son corps nu, fait rouler ses muscles. Il est bien bâti et naturellement il a le petit orgueil des beaux spécimens de mâles.


  — Lionel, supplie Alissa, ne te moque pas ! Tu sais bien que…


  Sous le nez de sa maîtresse, il fait jouer ses doigts.


  — Que croyais-tu ? Que j’avais la lèpre, moi aussi ? Mais nous avons tous, ici, des destins différents. Regarde ! Mes doigts sont intacts… Et… tu ne t’en es pas plainte tout à l’heure (il rit encore). Nous ne jouons pas le Château de la Mort lente… Régine était un cas ! Les autres sont d’autres cas !


  Elle le regarde bien en face, si on peut dire. Il ne s’y trompe cependant pas.


  — Moi ? Tu voudrais savoir…


  Il hoche la tête, ce qui fait remuer étrangement les plis de la cagoule qui lui font une aura de ténèbres.


  — Connais-tu l’histoire de Psyché ?


  — J’ai un peu étudié la mythologie, tu sais !


  — Alors souviens-toi ! Elle était aimée de l’Amour lui-même. Mais elle n’avait pas le droit de voir son visage. La petite curieuse a enfreint l’interdit. Et elle l’a perdu, par la colère de Vénus…


  Un petit temps. Il est près, tout près d’elle.


  — Tu veux me perdre ?


  Elle se tait. Revient à la charge un peu plus tard.


  — Djali ? Ombline ? Edwige ? Rodolphe ?… Quel est leur… problème ?


  — Et David ? Et Wilson ? Et Zaïm ? Et Martin ? Et les cosmatelots ? Petite Psyché !


  Elle se retient pour ne pas ajouter : Et toi ?


  — Djali était un prince musulman richissime.


  Comblé par la vie ! Les femmes ! Toutes les femmes… Ce qui signifie qu’il n’en a pas eu une… Une à lui ! Une qui l’aimait vraiment pour lui-même…


  Il parle, évoque vaguement quelques-unes de ces misères de milliardaires auxquelles Rodolphe a déjà fait allusion.


  — Lionel… tu crois qu’ils nous laisseront… Qu’ils nous permettront, eux qui ont renoncé à tout, de nous aimer librement ?


  — J’en suis persuadé. Ils éviteront une révolte de ma part ! Il y a eu l’exemple de ce pauvre Hermann ! Un autre névrosé à bord, ce serait dangereux, tu comprends ?


  — Oui, c’est vrai… Hermann !


  La conversation dévie sans cesse. Car Alissa voudrait glisser vers la question primordiale : quel est le but du sphéronef ? Qui est la Nuit ?


  Acceptera-t-il de le lui révéler enfin ? Peut-être de confirmer simplement ses soupçons.


  Mais, par interphone, l’appareil étant sans cesse branché, leur parvient la voix d’Edwige, Edwige le commandant provisoire.


  — Les Fils de la Nuit se réuniront dans une demi-heure !


  Il n’y a pas à répliquer à cela. Lionel se lève et commence à s’habiller.


  — Je vais laisser l’interphone branché sur le grand salon. Après tout, tu as le droit de savoir à peu près ce qui se passe… Tu entendras le débat !


  Un dernier baiser. Il est sorti.


  Alissa est seule.


  Une femme brisée de volupté. Heureuse ?


  Non certes ! L’énigme demeure. Peut-être, écoutant les Fils de la Nuit, aura-t-eile une idée de leurs desseins, qu’elle devine sinistres.


  Mais, avant tout, c’est le mystère de son amant qui la tenaille. Pourquoi Lionel, au point où ils en sont, refuse-t-il de se démasquer ?


  Elle est assise sur la couchette, cette couchette qui exhale encore le parfum de leur frénétique étreinte. Elle fume une cigarette dont il lui a laissé quelques unités.


  Alissa songe. L’anxiété grandit.


  Lionel est-il un monstre ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Déclic. Léger brouhaha. Alissa désormais, auditrice attentive et quelque peu bouleversée, va suivre ce qu’on pourrait appeler le procès d’Hermann.


  Une fois de plus, elle se sent déroutée. Les dix Fils et Filles de la Nuit, ne reculant devant aucun ridicule, ont dû se constituer en tribunal, sous la présidence du chef provisoire, Edwige en la circonstance, Edwige aux yeux verts et à la parole coupante.


  Une femme sans cœur, estime Alissa. Et elle se demande ce qui a bien pu la conduire à partir vers la Nuit.


  Elle les imagine, prenant place dans le grand salon. Ces spectres noirs enrobés dans leur cape de ténèbres. Impressionnant malgré tout, ce côté spectaculaire d’un autre temps, à bord d’un vaisseau qui semble foncer vers le futur !


  Alissa ne voit pas mais c’est comme une émission radio qu’on écoute dans le noir. Les moindres sons, les plus petits bruits, l’infime vibration, tout vous pénètre et trouve en l’auditeur des résonances inattendues et subtiles.


  Les voix. Dialogues un peu étouffés. La séance n’est pas encore commencée.


  Puis tout à coup le silence, ce silence feutré du monde radiogénique. Un silence vivant, un silence habité. Le silence de ces appels téléphoniques mystérieux de fous ou de mauvais plaisants qui laissent l’auditeur dans l’expectative. Rien ne filtre qu’une respiration contenue, distillant l’angoisse…


  Le silence des neuf.


  Coupé par la voix bien reconnaissable d’Edwige.


  — Martin… Macson… Amenez-le !


  Des pas ! Trois hommes. L’accusé Hermann entre deux cosmatelots.


  — Asseyez-vous, Hermann !


  Toujours cette parodie de justice ! Mais quelle peut être la justice des Fils de la Nuit ? Un nouveau rappel en Alissa des feuilletons d’autrefois, avec leurs sociétés secrètes, leurs sectes énigmatiques et terrifiantes, le tout prêtant parfois plus à rire qu’autre chose.


  — Hermann, vous avez manqué à la règle de la Nuit, au respect de la Nuit, à nos engagements, à votre serment !


  Vôix ironique et brutale d’Hermann.


  — Tu as fini de déconner, Edwige ?


  Une voix masculine, grave et retenue, étouffant sa colère qui vibre malgré tout (c’est Rodolphe) :


  — Hermann ! L’heure est grave ! Il faut…


  — Ferme-la, Rodolphe ! Si tu crois, si vous croyez tous, que je prends au sérieux les guignols que vous êtes !


  Voix féminine, timbrée, solide, non sans charme d’ailleurs, mais qui ne badine pas (c’est Ombline).


  — Hermann ! Vous savez ce qui vous attend ?


  — Malheureuse idiote, riposte l’accusé, arrête ton cinéma comme on disait chez nos grand-pères ! Qu’est-ce que vous me ferez ! Vous prétendez que je ne suis pas digne d’aller vers la Nuit ! Votre culte de cons pour aller mourir bêtement ! Mais quand on crève, bande d’abrutis, c’est toujours la même chose ! Il n’y a rien de vrai que de vivre ! Faut-il vous le répéter ?… Mais ça ne servirait à rien, à quoi bon perdre ma salive ?…


  — Hermann, nous vous donnons une chance (c’est la voix un peu haute mais virile de David), reprenez votre place parmi nous, et nous oublierons…


  — Tu oublieras quoi, espèce de raté ? Tu as envie de claquer, ça te regarde, après tout… Moi j’ai envie de vivre !


  — Hermann, rappelle la « présidente » de ces juges de carnaval, vous avez renié votre serment !


  Hermann répond par une injure. Pendant quelques instants le débat se poursuit de la même manière. Les Fils de la Nuit tentent de jouer leur rôle, se rendant peut-être compte du grotesque de la situation, de cette mascarade de justiciers.


  Hermann ricane, les couvre d’ordures, ironise sur leur but final.


  Edwige, qui se prend vraisemblablement au sérieux, tente de conserver une apparence de dignité, ce qui ne fait qu’accentuer, du moins à l’échelon d’Alissa, la puérilité de ce cénacle.


  Elle a remarqué que Lionel n’a pas pris la parole. Ou il s’en soucie peu, ou il ne tient pas à les exciter contre lui (tout n’est pas dit et son idylle avec Alissa fera des vagues à un moment ou à un autre) ou peut-être est-il déjà décidé lui aussi à revenir sur un serment qu’il a dû prononcer comme les autres.


  Alissa perçoit quelques interventions. Wilson, le médecin, Djali, l’ex-prince aux mille et une femmes, outre ceux qui ont déjà pris la parole. Hermann ne se départ pas de son ironie, de sa colère. Finalement il se tait et tout se fond dans le tumulte, les Fils de la Nuit paraissant ne pas être d’accord sur le sort à lui réserver.


  Ce qui est certain, Alissa en a désormais la certitude, c’est, non pas qu’on va le mettre à mort, mais qu’on cherche un moyen de le punir sévèrement sur un tout autre plan.


  Elle croit saisir dans la confusion des voix une phrase disant à peu près « qu’il nous débarrasse de sa présence », quand l’interphone vibre. Alissa entend en même temps que le tribunal des Fils de la Nuit.


  C’est le cosmatelot Samson qui appelle, elle l’identifie tout de suite. C’est lui qui est de service au pilotage, auprès de Zaïm. Il fait un rapport urgent, tellement urgent qu’il a décidé d’interrompre la réunion des Fils de la Nuit.


  — Nous ne gouvernons plus… La planète signalée se rapproche… Il faut se préparer à l’impact !


  — Ce sera dangereux ? demande Edwige.


  — Rude en tout cas, me dit Zaïm !


  — Cette planète ?


  — D’après les premiers sondoradars, pratiquement rien que du minéral… Voire un soupçon de végétal !


  — Vie organique ? Animale ?


  — Sans doute nulle !


  — Les avaries ?


  — On pourra réparer très certainement. Mais ce sera long. Zaïm estime qu’il faudra au moins dix ou douze tours-cadran !


  De nouveau échanges de propos plus ou moins véhéments. Les Fils de la Nuit ont dû en oublier Hermann. Les propos de Samson ont changé la face du débat et on songe maintenant que le sphéronef est proprement en péril, les cosmatelots ayant pour habitude de ne pas dramatiser, voire d’utiliser des euphémismes, par esprit de sobriété et de fatalisme, ce qui est propre aux hommes de l’espace.


  Mais les Fils de la Nuit ne sont qu’accidentellement des gens de l’espace, eux, et ils prennent cela avec une certaine nervosité.


  Alissa s’est levée et regarde au hublot, ce hublot qui s’ouvre sur le grand vide depuis la cabine de Lionel.


  La planète en cause est très visible. Tout de suite, Alissa ne peut s’interdire de l’admirer. On dirait une gigantesque opale. Les tons chatoyants où de jolis reflets dorés glissent sur les verts tendres caressent la douceur des bleus, font frissonner de très légères rutilances, formant une symphonie de couleurs où tout se marie heureusement en harmonie avec une lumière délicate qui paraît émaner de ce monde même.


  Un monde lui-même éclairé par un astre assez lointain, soleil bleuté qui ne doit pas tellement réchauffer ce sol que le sondoradar révèle comme peu enclin à favoriser la vie.


  Et c’est là que le vaisseau spatial, endommagé par les atteintes de la pieuvre de feu, va s’écraser si les cosmatelots ne parviennent pas à freiner la chute.


  Alissa s’attarde devant la beauté du spectacle. Les voix ne lui parviennent plus que dans le chaos des paroles. Pourtant il lui semble que c’est la sèche Edwige qui a dit :


  — …Si c’est la volonté de la Nuit, c’est ici que tout s’achèvera !


  Elle ne comprend pas très bien, ou a peur de comprendre. Mais elle frémit à de tels propos, surtout tombant de la bouche d’une femme.


  Un ricanement perce soudain le ronron des voix.


  — Vous la voulez, votre Nuit ! Vous allez l’avoir plus tôt que prévu ! Après tout, je ne vois pas pourquoi vous vous plaindriez !


  Tumulte ! Alissa croit percevoir qu’on entraîne Hermann. Un hurlement ! Des chocs vraisemblablement provoqués par des coups. Il y a bagarre ! Hermann, qui n’est pas manchot, a dû encore une fois se servir de sa force.


  Halètements, jurons. Chocs encore. Bruits de chute.


  Voix d’Edwige : « Etes-vous des hommes ? Maîtrisez ce fou ! »


  Voix d’Hermann : « Toi, saloperie, je te ferai la peau ! »


  Chocs, bruits de chute, etc.


  Voix, de nouveau, émanant du poste de pilotage : « Edwige ! Fils de la Nuit ! Nous recevons un message. »


  Sur le fond des bruits de la bagarre, Alissa perçoit la question d’Edwige.


  — Un message ? Cette planète est donc habitée ? Tu m’as dit qu’elle était entièrement minérale, comme Mars ou Mercure avant la colonisation !


  — Je n’y comprends rien. Un langage inconnu. Mais un langage !


  — Cela émane bien de la planète ? As-tu pensé à un astronef en orbite ?


  — Non. Je suis formel. Cela vient du sol planétaire !


  — Enregistre ! On tentera de décoder !


  — C’est fait. Mais je crains qu’on ne puisse jamais comprendre cela… C’est… incompréhensible… On dirait un gargouillis de cailloux, un bruit de gravats en décharge…


  La bagarre se poursuit. Hermann doit avoir de la force à revendre et les cosmatelots, les Fils de la Nuit, ont du fil à retordre avec le révolté qui hahane et il semble qu’à plusieurs reprises, lutteur ou judoka, il ait eu raison de ses agresseurs.


  Une voix (sans doute celle de David) : « Peut-il exister une vie minérale ? »


  Evolution de la bagarre. Pas violents qui s’éloignent très vite. Inévitablement course à travers les couloirs et la coursive du vaisseau de l’espace. Hermann a réussi à leur échapper et ils le poursuivent.


  Il y a sûrement des blessés et Alissa songe à Lionel.


  De nouveau la voix du copilote.


  — Edwige ! Donne ordre à tous de s’amarrer ! Nous sommes saisis par l’attraction de la planète. La chute va commencer !


  — Que dit Zaïm ?


  — Il va utiliser les rétrofusées pour ralentir la descente… Mais c’est illusoire. Nous sommes incapables de maintenir le contrôle antigravitationnel. Astreints à reprendre le procédé empirique des pionniers cosmiques !


  — Dis à Zaïm de faire pour le mieux !


  Puis la voix sèche de la présidente s’élève.


  — Ordre à tous ! Amarrage général ! Nous tombons !


  Il semble à Alissa qu’elle entend – mal et de très loin – un nouveau ricanement d’Hermann soulignant une phrase disant à peu près : « Vous allez l’avoir, votre Nuit ! »


  Maintenant le sphéronef descend. Mieux, il tombe ! En attendant de dégringoler proprement, à allure accélérée suivant la loi de la chute des corps.


  Sa masse, pesant des tonnes et des tonnes, fonce à vitesse croissante vers ce sol minéral. Ce qui laisse supposer sans avoir besoin d’une grande formation technique un écrasement à peu près total dès l’impact.


  Lionel reparaît, pénétrant en coup de vent dans la cabine où sa maîtresse, toujours nue, continue à se demander si l’aventure qu’elle vit relève de la réalité ou du cauchemar. Un cauchemar d’ailleurs agréablement traversé par un érotisme onirique qui lui a laissé le meilleur souvenir.


  Mais non ! C’est bien vrai. Lionel est là.


  — Amarrons-nous ! Vite ! Je vais t’aider !


  Des sangles sont prévues dans tous les compartiments du navire de l’espace et la manœuvre est vivement réalisée.


  Les voilà tous deux étroitement liés, près, très près l’un de l’autre.


  Le visage de nuit sourit. Encore ce sourire qui a un petit côté effrayant !


  — Lionel… Nous allons… tous périr !


  — Qui sait ?


  Un baiser, puis :


  — Du moins mourrai-je heureux… près de toi !


  Elle voudrait dire quelque chose, répondre à ce mot d’amour. Mais elle ne sait pas, elle ne sait plus. Elle se sent totalement égarée.


  La chute.


  Vertige prodigieux et grandissant d’un navire spatial qui tombe pratiquement en chute libre.


  Amarrés çà et là, les Fils de la Nuit, par les panoramiques ou les hublots, selon leurs positions, voient monter cette surface magnifique. Une véritable opale titanesque jetée sur le velours noir de l’univers.


  Une surface de féerie mais où la mort les attend, inéluctablement.


  Vibrations des réacteurs qui luttent, bien faiblement. Vrombissements des rétrofusées.


  Alissa et Lionel s’aiment.


  La voix de Samson éclate dans les micros :


  — De l’eau !… Il y a de l’eau !…


  Un frémissement d’espoir passe à bord, sur tous ces vivants, quelle que soit la damnation sur Terre qui les a conduits à prendre place sur le sphéronef de la mort.


  De l’eau ! Zaïm va, d’un effort suprême, tenter de faire dévier le vaisseau spatial pour qu’il puisse tomber dans cette mer, ou ce lac, ou ce fleuve. Une simple mare suffirait si on y arrivait à pic !


  Ils ne savent plus. La nausée leur tord les entrailles. On tombe et c’est tout !


  

  



  *


  * *


  

  



  Paysage curieusement désolé dans sa magnificence. Un sol jaspé, terriblement torturé par des impacts de météorites, des rocs rutilants, des aiguilles dorées, des collines smaragdines et des plaines d’azur.


  De l’eau. Beaucoup d’eau. Pas d’océans mais des chapelets de lacs alimentés par des torrents, des sources, de nombreux ruisseaux. De l’air, tout naturellement et quand même, çà et là, où il y a un peu de terre brute, une maigre végétation.


  Dans un grondement formidable une masse argentée tombe du ciel, vers un lac.


  Juste au bord, ce qui fait que cette sphère énorme est légèrement ébréchée.


  Mais l’eau a amorti la chute et voilà que le sphéronef flotte après avoir été quelque peu en contact avec la rive rocheuse.


  Un homme tout en noir s’échappe par la brèche, nage, atteint le rivage, s’enfuit à toutes jambes.


  Et ses pas claquent sur le sol de pierre. Bizarrement, quand il frappe le terrain du talon, à plusieurs reprises, des étincelles jaillissent…


  Il fonce, sans savoir où il va, tournant le dos délibérément au navire de l’espace qui l’a amené là.


  Il ne voit que des roches, de la pierre. Toutes les pierres les plus précieuses du cosmos, en masses gigantesques. Rien que du minéral, ou presque.


  Presque…


  Parce qu’il y a quand même un peu de verdure. Buissons et herbes drues.


  Et des yeux !


  Des yeux qui le regardent. Qui regardent ce monstre sphérique qui vient d’arriver du ciel !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un petit commando, formé d’êtres tout en noir, avance avec précaution, le fulsar en main. Cinq portent cet étrange uniforme des Fils de la Nuit, avec la grande cape qui nivelle les formes, les sexes. Et cependant, bien qu’également vêtue de noir, une femme les accompagne.


  Djali, Edwige, Rodolphe, Lionel et aussi un mince personnage, qui ne parle pratiquement jamais : Tong. Et Alissa, que Lionel s’est arrangé pour faire venir avec eux. Alissa ne manque pas de cran et le commando qui est sur les traces du fugitif Hermann, a besoin de membres résolus.


  Si bien qu’on a trouvé normal la présence d’Alissa dans ce groupe. Parce que les autres Fils de la Nuit et les cinq cosmatelots sont très affairés. Sur la berge du vaste lac où a eu lieu le naufrage, on travaille ferme, on s’évertue à pallier le désastre. Non seulement le sphéronef avait été endommagé dans ses réacteurs mais l’impact avec la planète, bien que sérieusement amorti par la présence de l’eau, n’a pas particulièrement arrangé les choses.


  Le soleil bleu est loin, très loin. Il n’apparaît que comme une grosse étoile qui diffuse une clarté très relative. Mais la planète, curieusement, semble ne pas avoir besoin de cette lumière. Elle diffuse elle-même des radiations luminiques et l’incroyable diversité minérale qui paraît la constituer est baignée d’une aura chatoyante du plus heureux effet.


  Cependant, ce sol où ne croît qu’une végétation rare, drue, certainement bien peu riche en chlorophylle, demeure hostile, rébarbatif. Les Tils de la Nuit en ont conscience. Alissa, en dépit de sa situation invraisemblable, est fascinée par la découverte. Jamais elle n’aurait pu imaginer que des décors rocheux puisse offrir pareille féerie.


  Une féerie glacée, dénuée d’âme. Mais une splendeur quand même !


  Cette aiguille qui évoque un soleil mauve, c’est un javelot d’améthyste, ce roc aux aspérités nombreuses, semblant quelque monstre accroupi et menaçant, il ruisselle de la beauté jaspée du lapis-lazuli. Des failles de grenat s’ouvrent dans les flancs d’un plateau fait d’ambre et l’œil est étonné de découvrir, au fond d’un gouffre aux parois d’agate, les transparences du quartz fumé, parfois rosé ou cristallin, reflétant des fantômes de turquoise, des soupçons de jade.


  On se croirait, pense Alissa, dans un studio démesuré où un metteur en scène délirant a fait construire un décor extravagant par des peintres échevelés.


  Cependant, parmi ses bizarres compagnons, Lionel est là et cela lui permet de trouver un sérieux réconfort.


  Leur mutuel attachement est-il un secret pour les autres Fils de la Nuit ? Certainement non. Parfois, Alissa surprend le regard d’Edwige, un regard qui en dit long. Rodolphe, lui aussi, quoique toujours maître de lui, ne semble pas absolument approbatif. Les autres feignent plus ou moins d’ignorer.


  Mais Lionel a vu juste. Cette liaison avec une journaliste que, de toute façon, on ne peut que considérer comme une intruse, ne convient guère au climat particulier et difficilement explicable de ce groupe hors série lancé dans une aventure plus qu’incompréhensible.


  Cependant, après la révolte d’Hermann, les Fils de la Nuit ont préféré garder leurs réflexions pour eux et éviter de s’en prendre à ce membre de leur secte qui, sans se révolter ouvertement comme le premier cité, fait machine arrière à sa manière en se mettant à aimer une femme qui s’est immiscée, en grande partie contre son gré, dans cette communauté bizarre.


  Alissa, malgré tout, continue à vivre dans une sorte de monde onirique. Parfois elle enfonce ses ongles dans ses paumes. Seule dans sa cabine, elle se palpe, elle se contemple dans un miroir. Pas d’erreur ! Elle est bien vivante et d’ailleurs, de temps à autre, Lionel lui en administre la plus agréable des preuves.


  Elle avance donc, bravement, parmi ces spectres noirs qui prennent un singulier relief sur ces fonds colorés, étincelants parfois, déployant une magnificence froide mais luminescente, fascinante.


  Lionel lui sourit par instants. Les autres sont tout à leur quête. Il n’y a que les yeux glacés d’Edwige qui s’attardent, mystérieusement alertés, sur les amants farfelus du sphéronef.


  Il faut retrouver Hermann ! En finir avec lui ! c’est la règle, le but formel de ce petit commando. Alissa n’a pas pu demander à Lionel quel sort on lui réservait. En dépit de leur intimité, elle sent bien qu’il existe encore une barrière et qu’il est préférable de ne pas le brusquer. Après tout, elle continue bien à ignorer le véritable visage de cet extraordinaire amoureux !


  Il y a un détail qui les intrigue les uns et les autres. Des points particulièrement brillants attirent l’attention, çà et là. Aucun jusqu’alors véritablement au sol mais on les découvre sur les parois, dans les crevasses nombreuses, comme si ces points, qui sont généralement par deux, étaient disposés de telle sorte qu’ils demeurent difficilement accessibles.


  Leur éclat est exceptionnel. Les uns rutilent, d’autres jettent des feux diversement colorés. Un bleu à la fois tendre et éclatant, un vert admirable, des rayons curieusement mordorés émanent de ces couples minéraux.


  C’est Djali, à un certain moment, qui s’en émeut.


  — C’est curieux ! Je voudrais bien savoir à quoi correspondent ces brillants ?


  — Des gemmes, assurément. Toute cette planète paraît être un énorme bloc minéral, géologiquement très varié…


  — Comme la plupart des planètes, coupe sèchement Edwige.


  — Du moins quand elles sont de type terrien !


  — C’est le cas pour celle-ci, qui possède même une atmosphère !


  — A cela près que son soleil tutélaire est bien faiblard ! S’il n’y avait pas ces radiations…


  Le dialogue manque de cordialité mais Alissa en a l’habitude. Les Fils de la Nuit semblent avoir relégué les véritables sentiments humains à partir du moment où leur astronef a quitté la planète patrie. Peut-être même avant cela avaient-ils décidé de ne plus céder à la sensibilité, voire à la simple camaraderie. Ce qui en signifie long sur leur avis concernant l’aventure de Lionel et d’Alissa.


  Lionel fait remarquer que, depuis un bon moment, il a l’impression d’être épié. Ce qui fait sortir Edwige de sa morgue.


  — Oui… On nous surveille…


  — Hermann ?


  — Nous l’aurions déjà débusqué !


  — Je branche de temps à autre mon sondoradar, dit Rodolphe, mais je ne perçois aucune présence humaine… ni simplement vivante !


  Il porte, accroché à son cou par un cordon métallique, une petite boîte qui constitue le sondoradar, modèle réduit des grands appareils installés à bord des vaisseaux spatiaux et qui permettent d’étudier à très grande distance, soit un autre astronef, soit un astre inconnu et d’y détecter éventuellement des formes de vie.


  Il s’en sert pour balayer ondioniquement le paysage. Ainsi, si Hermann est à portée (le rayon d’action est limité) il percevra une réaction.


  Djali, lui, n’y tient plus. Il se laisse glisser dans une crevasse, en dépit des conseils de prudence d’Edwige et de Rodolphe. Cramponné aux aspérités du roc, un très joli granit ponctué de tons heureux qui sont peut-être des cornalines ou des béryls, il tente d’approcher deux de ces points brillants qui les intriguent tous.


  Instinctivement, les cinq autres se sont arrêtés et, la gorge un peu sèche, ils suivent l’évolution de l’exploit, digne d’un authentique alpiniste.


  Il faut de l’adresse et du courage pour se risquer dans la vaste lézarde. Si ses parois sont dignes d’un palais de féerie, le prince aux mille et une femmes n’en risque pas moins sa vie à chaque mouvement. Deux ou trois fois ils sont tous très impressionnés quand ils voient des fragments de roche se détacher sous ses pieds et dégringoler dans le véritable gouffre qu’ils ont découvert en se penchant.


  Mais Djali n’en a cure. Il se rattrape toujours à temps, se cramponne, se crispe, rétablit relativement son équilibre. Il doit avoir les mains en sang et ruisseler de sueur. Alissa se demande drôlement (est-ce bien le moment de se poser de telles questions ?) comment il a pu faire pour quitter une vie dorée et se lancer en un tel guêpier ?


  Mais il a atteint son but. Il oscille dans le vide. On ne distingue pas ce qui constitue le fond de l’abîme, encore que les irradiations soient présentes vers l’endroit où se resserrent les lèvres de la faille. On devine plus qu’on ne perçoit une plongée que l’œil ne peut sonder. Et quand des cailloux glissent et tombent sous les pas de Djali, ils se perdent sans qu’on puisse parvenir à mesurer la fin de leur chute.


  Il approche son visage de deux points verts littéralement encastrés dans la muraille rocheuse.


  Un instant, il semble les contempler et a un haut-le-corps.


  Alissa et les autres ont réagi. Elle par un petit cri, les Fils de la Nuit se maîtrisant toujours en réprimant d’instinctifs soubresauts ou gloussements.


  Djali a manqué tomber, comme si ce qu’il découvrait l’étonnait, l’effrayait peut-être un peu aussi.


  Il remonte.


  Ils suivent son ascension, aussi périlleuse, aussi difficultueuse que la descente, d’aspérités en anfractuosités, de mini-corniches en aiguilles ou en ces gargouilles brillantes qui paraissent jaillir de la falaise.


  Et quand il les rejoint, haletant, suant, soufflant, il râle :


  — Des yeux !… Ce sont des yeux !…


  — Qu’est-ce que tu dis ?


  — Des yeux ! Des émeraudes… Oui d’authentiques émeraudes, d’une valeur qui serait inestimable sur la Terre… Mais ici… Je les ai bien regardées… Et elles vivent, je le jure ! Et elles me regardaient ! Elles me sondaient, scrutaient jusqu’au fond de mon âme… Je…


  Rodolphe s’écrie tout à coup, coupant le rapport de Djali :


  — Le sondo… Hermann !


  Ils en oublient presque l’invraisemblable récit. Ils en reviennent à leur but initial : rejoindre Hermann et le neutraliser à leur façon.


  Ce fut une véritable ruée dans la direction déterminée par les coordonnées que fournissait le sondoradar de Rodolphe.


  Alissa était perplexe encore qu’elle courût avec les autres, réglant son allure sur celle de Lionel. Après tout, lui aussi semblait avoir le souci majeur d’en finir, Dieu savait comment, avec le fugitif.


  Ils furent ainsi amenés à franchir une sorte de col situé entre deux parois escarpées, à la fois sombres et lumineuses, vraisemblablement constituées d’une matière qui évoquait fortement la tourmaline. De surcroît, sur ces pans abrupts, qui se dressaient assez menaçants d’aspect, les Fils de la Nuit pouvaient retrouver ces étranges accouplements de gemmes. Les uns situés très haut, mais toujours, ce qui étaient surprenant, orientés de telle façon qu’ils se braquaient – comme des yeux si Djali avait raison – soit vers le fond de ce ravin, soit vers les intrus qui pouvaient s’y aventurer, comme c’était le cas pour les cosmonautes.


  Si bien que, plus que jamais, ils avaient la désagréable impression d’être surveillés, de sentir sur eux les « regards » de ces pierres précieuses qui étaient en quelque sorte les organes visuels de la planète.


  Encore qu’ils aient le désir de se hâter pour rejoindre Hermann, lequel n’apparaissait toujours pas bien que le sondoradar en désignât nettement la situation, ils devisaient, troublés par l’ambiance spéciale de ce monde.


  — On dirait que la planète est vivante…


  — Phénomène bien connu. Imaginé par certains romanciers du siècle dernier, et vérifié à plusieurs reprises…


  — Oui. A cette différence près que jamais des explorateurs spatiaux n’ont signalé un monde à la fois minéral et vivant. Il s’agissait toujours d’astres où la contexture demeurait mystérieuse, indéterminée et sans doute indéterminable.


  — Mais ici, c’est autre chose… Ces yeux…


  — Foutez-nous la paix avec les yeux, qu’ils soient de rubis ou non ! Il faut rejoindre Hermann…


  — Nous nous rapprochons de lui, assura Rodolphe, qui ne quittait guère des yeux les indications de la petite boîte ballottant sur sa poitrine.


  On commençait à découvrir, au-delà du col, un espace assez dégagé. Sans doute non pas une plaine, mais quelque vaste cirque situé dans la masse montagneuse. Le sol brillait particulièrement, d’un beau jaune d’or, si bien que Lionel fit remarquer que cela évoquait certaines soufrières de la Terre, analogues à celles qu’on observe au voisinage des terres volcaniques, particulièrement en Sicile.


  C’était très joli, jetant des reflets dorés, mais l’extrémité du col était encore lointaine et il s’en fallait de plusieurs centaines de mètres qu’on ne parvînt à une zone assez large pour pouvoir embrasser d’un coup d’œil ce qui se trouvait par-delà le ravin où ils étaient engagés.


  Il leur sembla tout à coup que le sol frémissait sous leurs pieds. Instinctivement, ils s’arrêtèrent.


  — On dirait… un séisme, murmura Edwige.


  En dépit de son cran habituel, elle semblait particulièrement inquiète. Alissa et les autres avaient également ressenti les vibrations du sol.


  — Je vous dis que cette planète est vivante ! gronda Djali, qui tenait à son idée, pas très certain encore que les autres aient cru à son histoire de gemmes oculaires.


  — Avançons ! dit simplement Rodolphe, pour couper court.


  L’angoisse pesait. Plus que jamais, ils sentaient bien qu’ils n’étaient pas absolument seuls et qu’une puissance inconnue, formidable, pesait sur eux.


  Ils se hâtèrent mais le sol recommença presque aussitôt à frémir. Djali et Edwige, qui allaient en tête, furent précipités sur des cailloux brillants, à magnifiques reflets adamantins qui étaient peut-être en effet des diamants dans leur gangue.


  Ils se relevaient, aidés des autres.


  — La planète s’acharne sur nous !


  — Nous verrons, trancha Rodolphe, pensons à Hermann !


  Au moment où le petit groupe se remettait en marche, nouvelle secousse, plus forte que les précédentes. Presque simultanément ils entendirent un bruit, assez insignifiant au départ, puis qui augmenta d’intensité rapidement.


  — Qu’est-ce que… ?


  Tous levaient la tête, parce qu’incontestablement cela venait d’en haut. Et ils virent, et ce fut la panique.


  — Une avalanche !


  Des sommets, des pierres se détachaient, roulaient, croulaient vers le fond de la ravine constituant le col qui menait à la plaine de soufre.


  Ils bondirent, se bousculant presque, le souffle court maintenant, autant de fatigue que de peur. Vivante ou non, la planète se déchaînait contre eux et utilisait curieusement ses ressources, toutes minérales il fallait en convenir.


  Ils atteignaient presque l’extrémité de la faille et ce qui leur apparaissait était bel et bien un vaste cirque, un cirque dont le fond tout entier paraissait en effet une immense soufrière.


  Une vaste étendue quasi circulaire, large d’un bon kilomètre, sur laquelle se détachait nettement un point noir.


  Hermann.


  Hermann qui s’était débarrassé depuis longtemps de sa cape mais qui demeurait en combinaison noire, tels les Fils de la Nuit.


  — C’est lui !


  Ils en avaient presque oublié le phénomène menaçant, lequel se rappela à eux dans les secondes qui suivirent.


  Les pierres arrivaient maintenant en foule, et le bruit augmentait d’intensité.


  — Regardez ! hurla Edwige, une avalanche… de l’autre côté aussi !


  Il n’y avait pas à douter. Ce n’était sans doute pas le hasard mais la montagne, ou l’astre tout entier, avait décidé d’en finir avec les astronautes.


  Les séismes se reproduisaient à cadence accélérée et ils n’avançaient plus qu’au prix de mille difficultés, jetés au sol presque à chaque instant, s’aidant mutuellement pour se relever et retombant par grappes. Meurtris, saignants, grelottants d’épouvante, ils voyaient choir sur eux les béryls et les lapis-lazulis, les jaspes et les agates, les escarboucles et les turquoises. Mais dans cette double pluie de gemmes qui arrivait des deux flancs du ravin il y avait une quantité très importante de roches aiguës, aux aspérités coupantes, qui se mêlaient à ce torrent de féerie tragique, et dont les heurts provoquaient d’innombrables étincelles.


  Du silex ! Du silex qui ajoutait une auréole de points de feu au ruissellement miraculeux, valant des milliards et des milliards en monnaie planétaire, et qui n’était là que la plus vulgaire des chutes de pierres, l’avalanche menaçante qui allait les engloutir.


  Déjà les cailloux, richissimes ou non arrivaient sur eux et ils se traînaient pour sortir de la ravine, pour parvenir à l’orifice donnant sur le cirque où ils distinguaient toujours nettement Hermann, lequel courait vers l’horizon rocheux vers l’autre face de la formation montagneuse.


  — Hardi ! Nous l’aurons ! Nous nous en sortirons !


  — Hermann nous paiera ça ! rageait Edwige.


  Alissa courait avec les autres, aidée par Lionel, en dépit des séismes qui ne cessaient guère, sous la pluie de pierres et d’étincelles.


  Ils parvenaient enfin à la partie dégagée qui leur permettrait peut-être d’échapper à la chute minérale, toujours irradiante à la fois des éblouissements des pierres et des gerbes d’étincelles provoquées par les chocs incessants des silex.


  Ils sentaient malgré tout sur eux les regards de la montagne. Parce que partout on apercevait encore les couples de gemmes, bien nettes, bien détachées de la masse rocheuse, braquant sur eux ce que Djali avait juré être le moyen oculaire de cette planète étrange.


  Titubant, ruisselant dans les combinaisons noires, sous les cagoules qu’ils portaient tous à l’exception d’Alissa, ils se croyaient sauvés. Mais devant et autour d’eux, l’avalanche double continuait à se produire et dégringolait vers le cirque.


  — Descendons ! Hermann n’ira pas loin !


  S’aidant comme ils le pouvaient, essuyant parfois les chocs des émeraudes et des saphirs, des diamants bruts et des rubis, ils firent une chaîne vivante pour tenter la descente, pour atteindre le fond de la soufrière, pour rejoindre enfin le fuyard.


  Plus que jamais, les silex semblaient abondants et les fulgurances se multipliaient.


  Et du fond du cirque, il parut que ce sol se mit à flamber. Fumerolles tout d’abord, vapeurs très caractéristiques de ce souffre qu’ils avaient nettement identifié, puis petites flammes bleuâtres, courtes au départ, courant le long des failles du sol, de ces « fleurs » de soufre si jolies d’aspect qui se forment par cristallisation minérale.


  Et comme ils allaient enfin parvenir à toucher le fond du mouvement géologique les flammes grandirent, s’étendirent, et un véritable rideau de feu bleu se forma devant eux, mettant entre Hermann et ses poursuivants une barrière pratiquement infranchissable…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’obstacle insensé qui se dressait de façon aussi insolite semblait avoir stimulé la hargne des Fils de la Nuit contre Hermann le dissident. Ils tentèrent de contourner la barrière bleue mouvante, sans succès. Djali, qui décidément montrait toujours beaucoup de courage, prétendit se lancer au travers mais ses compagnons l’en empêchèrent, lui démontrant que ce serait folie, l’épaisseur du rideau de feu lui promettant une mort atroce sans la moindre chance d’en réchapper.


  Furieux, rongeant leur frein, ils contemplaient cet étrange déploiement de couleurs, l’azur iridescent de la barrière de flammes contrastant avec l’aspect aurifère éclatant du terrain, d’où Hermann, maintenant à moins de cinquante mètres seulement du groupe, sans doute le premier surpris de cet auxiliaire inattendu, avait pris la chose avec un humour subit et forcené, et ricanait en les défiant.


  Rodolphe, Edwige, Djali, brandissaient leurs fulsars et commençaient à le canarder à travers le rideau bleu. Les javelots fulgurants ne l’atteignirent pas, soit que les tireurs, trop énervés, aient chaque fois mal visé, soit que le fugitif du sphéronef se soit adroitement dérobé, courant en zigzag pour éviter les feux.


  Edwige grinça :


  — Rien à faire… C’est véritablement diabolique !


  — Non, dit sourdement Rodolphe, lequel, comme à son habitude, gardait un certain calme et réfléchissait beaucoup. Je crois que c’est naturel !


  — Naturel ? Une diablerie pareille !


  — On dirait que la planète défend Hermann, fit remarquer Lionel.


  Rodolphe se tourna vers lui.


  — Tu as dit le mot… Elle le protège contre nous…


  — Mais pourquoi ? Mais comment ?


  — Pourquoi je ne le sais pas encore. Comment ? Il me semble que c’est aisé à comprendre…


  Ils l’entouraient. Le puissant personnage expliqua brièvement :


  — Un processus très normal, très naturel, au sens exact du mot. Voyez comment cela s’est déroulé. La planète a usé des moyens que, justement, la Nature a mis à sa disposition. Un séisme, phénomène qui n’a rien d’artificiel, vous en conviendrez facilement. Ensuite… ma foi cela continue sur un mode analogue. Le séisme déclenche une avalanche. Chute de pierres, et particulièrement, nous avons pu le constater, de ces pierres à feu, de ces silex générateurs d’étincelles lors des chocs, minéraux que l’on trouve dans une multitude de planètes. La suite me paraît découler d’elle-même…


  — Tu veux dire, enchaîna Edwige, que les étincelles ont mis le feu… à quoi ? A ce gisement de soufre… D’abord je me demande si le soufre s’enflamme aussi facilement, à supposer que ce minéral possède le même substrat moléculaire que celui de la Terre et des autres mondes…


  — Aspire l’air, Edwige… Sens-tu ces odeurs ?


  — Le soufre ! C’est indéniable !


  — Mais il y a autre chose !


  — Je te vois venir, observa Djali. Du phosphore, c’est bien cela, n’est-ce pas ? Et le phosphore lui s’enflamme facilement !


  — Il me semble que, logiquement, c’est là le résumé du processus utilisé par… par la planète !


  — Elle vit donc, bien que non biologique, uniquement minérale, mis à part les rares arbustes et ces sortes de joncs que nous avons aperçus…


  Il y eut un silence. Les Fils de la Nuit semblaient accablés. La barrière de feu continuait à onduler devant eux et ils voyaient Hermann, hors de portée, lequel avait sans doute compris qu’il ne risquait plus rien.


  Du moins de la part de ceux qu’il avait reniés.


  — La planète vit…, murmura Lionel.


  Alissa demeurait avant tout une journaliste. C’est-à-dire que, bien qu’ayant définitivement renoncé à ramener un reportage sur sa planète d’origine, elle n’en était pas moins toujours aussi curieuse, avide de découvertes.


  Elle chercha donc ce que Djali avait identifié comme étant les « yeux » de cet astre fantastique. Il ne lui fallut pas longtemps pour découvrir un nouvel accouplement de gemmes, d’un joli jaune mordoré, présentant toutes les caractéristiques de la topaze brûlée.


  Elle s’en approcha, grimpa sur un rocher pour mieux les étudier, se cramponna à une saillie de la falaise. Ainsi, en se contorsionnant, elle en fut très près et ainsi que Djali l’avait fait, alla regarder, presque le visage contre la roche.


  Des yeux, oui, le sultan écœuré de son harem ne s’était pas trompé.


  Un instant la jeune femme demeura ainsi crispée, subissant la fascination de la double gemme. Ce n’étaient pas de simples pierres, si belles, si pures, si merveilleuses soient-elles. Mais un organe réel, sans doute le reflet de l’âme mystérieuse d’un astre comme il ne devait pas en exister beaucoup à travers la Galaxie.


  On la regardait, elle cherchait à sonder ce regard et c’était lui qui s’emparait d’elle et la sondait, la fascinait en pénétrant jusqu’à son esprit, en scrutant avec une acuité exceptionnelle les yeux de chair qui osaient ainsi venir le défier d’aussi près.


  Alissa voulait se détacher, elle ne le pouvait plus. Il lui semblait que la planète s’irritait, qu’une flamme de colère passait dans les deux topazes, qu’elle était subjuguée à un point tel que sa volonté fléchissait, que ses facultés étaient dominées par une magie inconnue.


  — Alissa !…


  Son manège n’avait pas échappé à ses compagnons. Mais si Edwige, Rodolphe et Djali discutaient ferme, auprès de Tong l’éternel silencieux, lequel se contentait d’observer Hermann et, par instants, de chercher à l’atteindre au fulsar, Lionel, lui, se souciait plus d’Alissa.


  Maintenant, il devait comprendre qu’elle était en difficulté, car il l’avait déjà appelée à plusieurs reprises sans résultat. Il s’approcha donc, escalada la paroi rocheuse à son tour, et il fallut qu’il arrivât à la hauteur où se tenait la jeune femme, qu’il la saisît par le bras pour qu’elle puisse enfin s’arracher à la fascination émanant des yeux-topazes.


  Dans le sursaut que provoqua le contact elle faillit tomber de son perchoir et il eut toutes les peines du monde à la retenir. Elle soupira, réalisa enfin le côté délicat de sa position, sourit faiblement à Lionel et, aidée par lui, regagna un sol plus ferme.


  Là, hoquetant un peu, aspirant l’air pour retrouver son équilibre, elle avoua :


  — Djali avait raison… J’étais… j’étais envoûtée… Ce monde connaît une vie étrange, une forme de vie…


  — Comme vous avez raison, Alissa !


  Rodolphe s’approchait et tous les autres l’entouraient.


  Ils étaient maintenant penchés sur le sondoradar pendu au cou de Rodolphe. Et sur l’écran, ils voyaient des signes inconnus s’inscrire, et ils percevaient des sons. Petits bruits énigmatiques, mais dont l’irrégularité évoquait irrésistiblement un signal émis dans un code analogue – mais sans doute de très loin – à un Morse jamais perçu par les humanoïdes du Cosmos.


  — Il y a une émission, pas d’erreur !


  — On nous parle, on nous appelle !


  — Qui ?


  — Qui ? glapit Rodolphe, se départant pour une fois de son flegme, vous le demandez ! Qui ? Sinon la planète elle-même… Elle a subtilement provoqué un rideau de feu pour nous interdire d’atteindre Hermann… Elle nous regarde, de toutes parts, au moyen de ces yeux que Djali et Alissa sont allés observer de près… Et maintenant, elle tente de nous parler…


  — Mais pour contacter un sondoradar, il faut des appareils spéciaux !


  — Les ondes sont partout dans l’univers… Regardez ces rocs noirs et luisants ! Des galènes sensibles… Du vulgaire sulfure de plomb !


  — Et tu crois qu’une galène brute peut émettre un message ! ! !


  Rodolphe eut un geste vague.


  — Par cela ou autrement, on nous parle !… S’il fallait expliquer tous les mystères de l’univers…


  — Bon, dit Djali, cela suppose une recherche… Peut-être une sympathie !


  — Ou une menace, fit une voix grêle, celle de Tong, lequel parlait peu, mais seulement pour dire des choses pertinentes.


  Réflexion qui jeta un froid. Lionel fit remarquer que le fait ne se produisait pas pour la première fois. Les cosmatelots avaient déjà capté un singulier appel, en une langue, ou un code, parfaitement indéterminable. Il avait même été précisé le caractère anarchique, discordant, de ces perceptions.


  Rodolphe, qui continuait à observer le sondoradar, convint qu’à plusieurs reprises il avait lui aussi noté cette sorte de bruit de cailloux, ce raclage grinçant, accompagnant et parfois couvrant la phonie.


  — Ce qui prouve, murmura Djali, une origine minérale…


  On en revenait à cette vie de pierre, à cette planète si rébarbative qui, cependant, pouvait tenter d’entrer en contact avec des humains.


  Ils en oubliaient presque leur position et leur souci de rejoindre Hermann, tout à des spéculations assez aberrantes concernant ce monde déconcertant, lorsqu’un véritable hurlement de détresse leur parvint.


  Ils se retournèrent vers le cirque de soufre et, à travers le rideau bleu qui ondoyait toujours, ils aperçurent ce qui survenait à Hermann.


  C’était lui qui avait crié. C’était lui qui, après s’être ouvertement moqué de ses poursuivants, se sentant arbitrairement en sûreté derrière le rideau de flammes dont la genèse n’en demeurait pas moins peu compréhensible, était subitement saisi, piégé, par ce sol même qui avait paru vouloir le protéger.


  C’était un curieux spectacle, haut en couleur. Le sol éclatant de jaune, le brouillard de feu bleu, et cette silhouette noire qui se tordait, faisant des efforts inouïs pour s’arracher à l’enlisement.


  Car c’était bien de cela qu’il s’agissait. Le terrain s’était subitement ouvert sous ses pas et il avait eu un pied totalement englouti. C’était alors qu’il avait jeté ce hurlement d’horreur. Mais l’enlisement se poursuivait très vite. Hermann se débattait mais il était pris comme dans un étau. On le voyait qui s’enfonçait et c’était encore une chose invraisemblable. Le terrain sulfureux, bien que non vaseux, le mordait littéralement et il était petit à petit enseveli comme un malheureux batracien capturé, absorbé, avalé, par la gueule impitoyable d’un reptile.


  Les yeux écarquillés par l’épouvante, les Fils de la Nuit et Alissa assistaient impuissants à cette fin horrifique.


  Instinctivement, ils avaient songé à lui porter secours mais les flammes couleur d’azur, si jolies, si séduisantes, n’en constituaient pas moins un réseau que nul ne pouvait franchir sans être terriblement brûlé.


  Ils voyaient la victime comme à travers un miroir féerique, vision aimable et qui accusait l’ignominie du sujet en lui-même. L’homme noir était maintenant pris jusqu’à la taille. Il hurlait toujours, il les appelait, il les suppliait de lui venir en aide. Vainement ! Ils étaient désarmés, et maintenant ce rideau de feu qui avait si curieusement paru vouloir être le salut pour le fugitif du sphéronef devenait par contrecoup l’obstacle qui s’opposait à toute tentative de salut en sa faveur.


  Alissa, terrifiée, s’appuyait contre l’épaule de Lionel, fermait les yeux, incapable de voir plus longtemps ce spectacle atroce.


  Edwige, Rodolphe, Tong, Djali, étaient dans la situation de ceux qui ne peuvent plus se détourner d’une vision abominable. Ils virent Hermann, dont les cris commençaient à faiblir, glisser littéralement au sein de ce sol aux tons si magnifiques, la poitrine broyée par l’étreinte qui ne devait que croître d’intensité.


  Et il disparut, dévoré par cette planète monstrueuse, aux réactions tellement incompréhensibles.


  Rodolphe se penchait sur le sondoradar. L’émission reprenait avec une intensité croissante. Des images, des signes plutôt, absolument indéchiffrables. Et ces sons saccadés que noyait par instants le bruit de gravats déjà observé par les cosmatelots, dès l’approche de la planète inconnue.


  Abattus, consternés par la disparition fantastique de cet homme qu’ils voulaient capturer à tout prix, les Fils de la Nuit, mornes, tête basse, virent petit à petit s’atténuer et s’effacer le rideau de feu bleu.


  Rodolphe et Djali proposèrent de rejoindre le point où Hermann avait été ainsi englouti, mais Edwige et Tong s’y opposèrent. Le terrain était dangereux et sans doute n’en avait-on pas fini avec les perfidies d’un tel monde.


  Silencieux, entendant cependant par instants les vibrations du sondoradar lequel continuait à capter l’émission énigmatique, ils allaient repartir lorsque Lionel, jetant un dernier coup d’œil sur le décor tragique du cirque de soufre, signala un nouveau phénomène.


  Le sol paraissait maintenant onduler, vers l’endroit qui avait servi de tombeau au malheureux Hermann.


  La surface jaune éclatant se gonflait, évoquant on ne savait quel abcès inattendu. Il semblait qu’une force souterraine cherchait à soulever, à crever le sol par en dessous.


  Et cela creva, en effet.


  Ils virent, hallucinés, monter une masse qui leur parut tout d’abord informe. Elle était, de toute façon, d’origine minérale, comme tout ou presque en ce monde bizarre. Cela atteignit rapidement près de trois mètres de hauteur. Les tons en étaient incroyablement changeants et des vapeurs s’en échappaient, couronnant l’ensemble de petites nuées de coloris également très divers. Une sorte d’arc-en-ciel insolite se constituait ainsi, sertissant cette incompréhensible tumeur qui naissait au-dessus de la tombe d’Hermann.


  Des stries se formaient dans la lourde masse. Ces stries dessinaient petit à petit des éléments évoquant d’immenses pétales, si bien que ce fut Edwige qui prononça :


  — On dirait une immense rose de sable !


  C’était bien cela en effet mais la vision ne dura pas et l’énorme chose continua à paraître façonnée par les mains invisibles de quelque titan. A la rose succéda une forme qui évoquait grossièrement une silhouette humaine. La couleur changeait à allure précipitée, si bien qu’on croyait y voir passer les reflets de tous les minerais possibles, depuis le sombre fer jusqu’à l’éclatant rubis. Et tous les jaspes, tous les cristaux, se mêlaient, s’assemblaient, se fondaient et se confondaient en une ronde éblouissante, en un carrousel iridescent.


  — On dirait… on dirait que… qu’une statue est en train de naître !


  Cette réflexion d’Alissa trouva un écho favorable chez ses compagnons. Elle venait de résumer très exactement ce qu’elle observait. Parce qu’à présent ils ne songeaient plus à partir, ils en avaient presque oublié Hermann et sa mort terrifiante.


  Et le choc mouvant devint lentement transparent.


  Une ombre y semblait enchâssée. Ombre qui se précisa, devint graduellement celle d’un homme, assez maladroitement ébauchée tout d’abord, puis plus précise, plus harmonieuse.


  Un sculpteur mystérieux pétrissait cette glaise d’un nouveau genre.


  L’homme apparut, plus net, très net enfin. Son corps était nu ou au moins revêtu d’une combinaison très collante, on ne voyait pas encore exactement.


  Maintenant, ils se taisaient, le souffle court, reconnaissant peu à peu celui qui était ainsi créé, ou recréé, sous leurs yeux.


  — Hermann !


  C’était Hermann. Ou son spectre. Un Hermann qui avait été reconstitué par ce sol dont on ne pouvait plus nier qu’il vivait, qu’il possédait des pouvoirs hors série dans les galaxies.


  Hermann ! Mais non plus un Hermann de chair et de sang comme celui qui venait de périr devant eux. Un homme minéral, une statue, reflet fidèle du malheureux englouti par le terrain, qui le refabriquait à sa façon.


  Rodolphe râla :


  — Un homme de pierre !… Le corps d’Hermann a servi de modèle… et la planète s’en sert comme archétype !


  Alissa claquait des dents.


  — Lionel… Je n’en puis plus… Partons ! Je vais devenir folle !


  Edwige lui jeta un regard noir. Mais elle aussi, en dépit de son cran, se sentait faiblir.


  L’homme minéral, façonné d’un choix de pierres, de gemmes, étrangement coloré, émergeait de ce terrain fantastique quand ils prirent le chemin du retour.


  Ils fuyaient, plus exactement, abasourdis par tout ce qu’ils venaient de vivre inexplicablement. Ils tentaient de regagner le sphéronef au plus vite.


  Et sur eux pesaient, inexorables, attentifs, fascinants, insolites, ces yeux d’émeraude et de topaze, de rubis, de saphir, de diamant, les regards d’un monde mystérieux et redoutable, épiant, surveillant, scrutant ces audacieux qui avaient osé venir fouler ce sol capable d’engloutir un humain et d’en refaire une copie en son sein effrayant…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Fils de la Nuit ou non, force avait bien été de s’organiser pour cette escale aussi forcée que non prévue au programme.


  Alissa avait rejoint l’équipe des femmes, lesquelles, afin de laisser aux hommes et surtout aux cosmatelots loisir de travailler aux indispensables réparations, s’étaient bravement mises aux besognes domestiques.


  La solide Ombline, Clara, une petite femme effacée et aussi peu loquace en général que Tong, et Edwige dont le mauvais caractère éclatait par instants, s’évertuaient donc à la cuisine, dans les cabines, et travaillaient sur tout ce qui concernait le linge, les soins divers.


  Le vieux Zaïm, décidément expert en art interplanétaire, avait pris en main la direction des opérations. D’un commun accord, tous s’étaient inclinés et lui avaient fait confiance. Les cosmatelots, le plus souvent silencieux, besognaient avec ardeur et les Fils de la Nuit offraient leur compétence, d’ailleurs assez relative, pour ces travaux relevant de la technique.


  Alissa vivait donc toujours parmi eux, s’étant accoutumée à ne pas voir leurs visages. Car, si les hommes étaient souvent demi nus pour la besogne, si les femmes, délaissant la cape, jetaient un tablier sur leurs combinaisons noires, ils n’en étaient pas moins demeurés fidèles les uns et les autres à la stricte règle de l’incognito, du moins quant au faciès. Masques et cagoules demeuraient donc en permanence. Alissa restait seule à visage découvert parmi ces fantômes.


  Malgré cela, elle commençait à bien les connaître, à les situer, à ne plus ignorer grand-chose des divers caractères et elle en faisait son profit. Ne restait-elle pas l’intruse ?


  Certes, l’affection croissante de Lionel l’entourait. Ils se faisaient le plus discrets possible, mais leur union n’était pas un mystère. D’autre part, la reporter de « Télé-Lutèce » se disait qu’il suffirait d’une saute d’humeur pour que l’attitude générale changeât à son endroit. Mais alors, quelle sanction pourrait-on prendre envers elle ? On ne songerait même pas à l’assassiner, si elle en croyait leur attitude vis-à-vis de Hermann, qu’il leur eût été facile d’exécuter en douceur, sans avoir jamais de comptes à rendre à quiconque. Mais non ! Ces gens qui demeuraient pour elle encore énigmatiques par bien des côtés n’infligeaient pas la mort à leurs adversaires ou dissidents. Pour quelle raison ?


  Quand elle le saurait enfin, et ses soupçons augmentaient chaque jour, Alissa pensait que le dernier voile se déchirerait sur le comportement et surtout sur les raisons profondes des Fils de la Nuit.


  Le climat eût été relativement calme à bord, près de ce rivage auquel on avait solidement amarré le sphéronef, qui se comportait comme un engin flottant. Malheureusement, une angoisse pesait et tous, en permanence, devaient songer au sort d’Hermann.


  Nul ne s’éloignait quelque peu du navire spatial sans jeter alentour des regards inquiets. Cet astre invraisemblable n’allait-il pas dévoiler quelque nouvelle perfidie ? On regardait où on mettait le pied car il n’y avait aucune raison pour que le sol ne s’ouvrît pas tout à coup pour dévorer une proie, comme il en avait été du fugitif, quitte à faire renaître ensuite un ersatz monstrueux, né de ce terrain fantastique.


  Ceux qui avaient assisté à l’effrayante mutation avaient peut-être eu un peu honte par la suite. Ils avaient déserté rapidement le lieu du prodige, sans en observer les suites. On en avait discuté. Qu’était-il advenu de ce personnage de synthèse ? Pour quelle raison inconnaissable la planète avait-elle absorbé un être humain uniquement pour le recréer à sa façon ?


  Si bien qu’on s’énervait quelque peu. Les travaux avançaient lentement et Zaïm, qui avait pris la lourde responsabilité de sauver le sphéronef et les Fils de la Nuit, affirmait qu’il ne consentirait au départ que lorsqu’il aurait enfin la preuve formelle de la sécurité totale, du bon fonctionnement des réacteurs, de l’étanchéité parfaite de la carène, bref de tout ce qui était rigoureusement indispensable à un voyage interstellaire.


  Car on avait définitivement été coupés de la Terre et de la station directrice. Le sphéronef était isolé dans l’univers et les Fils de la Nuit ne pouvaient plus compter que sur eux-mêmes.


  En se basant sur les mouvements du petit soleil bleu, on pouvait estimer à quatre jours de la planète, quatre rotations équivalant à un peu plus d’un tour-cadran, le temps écoulé depuis la fin terrible d’Hermann.


  Le cinquième jour, un petit fait engendra de nouveau une certaine anxiété.


  Les sondoradars enregistrèrent l’incompréhensible message.


  Dès que cela se fut répandu à bord, la nervosité augmenta. Zaïm demandait encore environ quatre de ces jours au soleil bleu pour admettre que le vaisseau spatial soit en état d’envol.


  Les ouvriers s’acharnèrent à travailler avec intensité. Zaïm les gourmanda. Selon le vieux cosmatelot, ce n’était pas en bousculant la manœuvre qu’on obtiendrait un résultat satisfaisant. Les nécessités impérieuses afférant à la bonne marche et à la stabilité d’un astronef ne se règlent pas à la sauvette, et dans la précipitation.


  Il y avait une sorte de conflit latent. Les Fils de la Nuit qui s’étaient initialement soumis à Zaïm commençaient à trouver qu’il prenait trop d’autorité. Rodolphe était de fort méchante humeur. Djali et Wilson avaient planté là leurs outils, pour un prétexte quelconque, après une réflexion du matelot Macson. Edwige se heurtait avec Ombline, voire avec Alissa, sur des questions ridicules de ménage ou de cuisine.


  Martin, puis Samson, de service permanent aux télécommunications, surveillance indispensable qu’on ne négligeait jamais, perçurent de nouveau ce qu’on s’était mis à appeler « le langage des cailloux » tant ces signes bizarres et surtout ces sons rappelant les chocs minéraux évoquaient une origine géologique.


  Djali, appuyé par David et plusieurs cosmatelots, estimait qu’il fallait tenter d’entrer en contact avec la force mystérieuse. Ombline rétorquait que s’il s’agissait de la planète elle-même, cela devenait utopique. Lionel nota, non sans raison, qu’il pouvait s’agir aussi bien d’un astre que d’un humain, d’un animal ou d’une plante, mais que de toute façon il y avait, à la base, une intelligence.


  Donc une forme de vie, les esprits, fantômes et autres entités étant bannis d’office.


  Martin, qui connaissait bien la sidéroradio, tenta la liaison. Il utilisa divers codes et surtout le Spalax, devenu quasi universel après les échanges intermondes du début du xxie siècle. Il eut la surprise de constater, après quelques essais, qu’un dialogue semblait se dessiner. Malheureusement il lui était totalement impossible de déchiffrer la voix de ces curieux minéraux.


  Rodolphe, auquel il avait communiqué un enregistrement, remarqua que cela évoquait de très près ce qu’il avait lui-même perçu au moment du drame du cirque de soufre, ce que confirmèrent ceux qui l’avaient accompagné à ce moment.


  On pensa plus fortement que jamais à Hermann. Plus encore lorsque Macson et Samson, qui avaient voulu aller se baigner à quelques centaines de mètres de l’amarrage du sphéronef, revinrent assez troublés.


  Ils avaient vu Hermann !


  Ou du moins une créature qui lui ressemblait étrangement.


  Nu ? Habillé ? On ne savait, puisque l’individu en question, s’il s’agissait bien d’un individu, était à peu près transparent. Il marchait, d’un mouvement saccadé. Il évoluait dans la bizarre clarté régnant partout et émanant de toute évidence du sol lui-même.


  Sa contexture ? Une sorte de cristal cependant traversé de jaspe, de taches colorées brillantes, comme s’il eût été d’une matière au moins translucide mais non totalement pure et mêlée à des éléments disparates répandus un peu au hasard dans son organisme ( ?).


  Ni Macson, ni Samson ne passaient pour des farfelus. Ils assuraient que la créature avait paru les observer alors qu’ils étaient dans l’eau, conservant d’ailleurs leurs masques à défaut d’autre chose.


  Impressionnés, les deux hommes n’avaient guère bougé et avaient continué à nager, évitant le rivage où se trouvaient leurs combinaisons.


  L’être, après avoir déambulé un moment, s’était éloigné et avait disparu dans les rocs de la rive. Les cosmatelots en avaient profité pour revenir, rafler leurs vêtements et rejoindre en hâte le sphéronef.


  On décida de redoubler de vigilance. David, qui avait pris un tour de surveillance à la sidéroradio, assura qu’à ce moment il avait perçu une émission intense, comme si cela correspondait précisément à l’apparition de ce qu’on devait bien considérer comme le fantôme d’Hermann.


  Un fantôme minéral, cela ne s’était jamais vu. D’autres fantômes non plus, d’ailleurs, avait ricané Wilson, matérialiste à tous crins.


  S’agissait-il bien du robot jailli de la soufrière ? Difficile de l’affirmer. Les témoins de la fantastique mutation n’affirmaient pas que le spectre né de cette tumeur de la planète, après l’engloutissement d’un vivant, correspondait à pareille description. La translucidité ne leur avait pas paru évidente.


  Un autre Hermann ? Un autre être minéral ?


  Fils de la Nuit et cosmatelots étaient sombres. On travaillait toujours mais dans une assez mauvaise ambiance. Zaïm parla encore d’au moins trois jours de la planète avant de pouvoir donner le signal du départ.


  Il y a des planètes sans soleil, éloignées des astres tutélaires, où la vie (quand elle y est possible) ne se déroule que dans une clarté crépusculaire, particulièrement affligeante, génératrice de névroses.


  Ce n’était pas le cas du monde où avaient échoué les Fils de la Nuit. Si le soleil bleu n’éclairait ni ne réchauffait guère lorsqu’il daignait se montrer, la planète tout entière demeurait baignée par cette lueur permanente émanant de son sol même. Pratiquement peu de différences entre les apparitions de l’astre et son ponant. Si bien que c’était toujours cette lumière étrange, qui pesait fortement sur les nerfs.


  Alissa notait que l’énervement prenait des proportions et que les passagers du sphéronef perdaient de plus en plus leur attitude hautaine, volontairement mystérieuse, qui les laissait désormais à un comportement plus près de l’humain.


  Ainsi, David et Wilson ne s’étaient pas gênés pour reprocher à ceux qui avaient assisté à la fin et à la curieuse résurrection d’Hermann de s’être enfuis lâchement au lieu de chercher à voir jusqu’au bout. Edwige avait pris cela d’autant plus mal qu’Ombline en avait profité pour abonder dans ce sens. Rodolphe, lui aussi, personnage évidemment assez orgueilleux, enrageait.


  Si bien qu’à son tour il avait invectivé Samson et Macson, lesquels, au cours de leur baignade, avaient évité l’approche de l’homme minéral.


  Macson, moins simple cosmatelot que jamais, l’avait proprement envoyé promener et ils auraient pu en venir aux mains, sans l’intervention du vigoureux Samson, lequel bien entendu avait pris parti pour Macson.


  Dans ce climat lourd, épuisant, Zaïm se débattait, retardant encore l’heure du départ, tant il avait le souci des vérifications réitérées de dernière minute.


  On se reposait en se basant sur les mouvements du soleil bleu, à défaut d’autre chose, mais en laissant toujours une permanence, à la fois pour surveiller les alentours (coutume universelle de tous les cosmonautes sur toutes les planètes) et aussi pour demeurer à l’écoute des sidéroradios. Rien ne parvenait plus, ni de la Terre, ni d’ailleurs. Il n’en était pas moins vrai qu’on ne pouvait oublier ce qu’on avait appelé la voix des cailloux.


  Voix qui se manifesta une fois de plus, durant la nuit, ou le semblant de nuit précédant le moment où Zaïm pensait pouvoir enfin admettre un nouvel envol du sphéronef.


  Martin était de surveillance, en compagnie d’Ombline, les différences de caste entre les richissimes Fils de la Nuit et leurs cosmatelots se nivelant de plus en plus au fil de leurs épreuves.


  L’appel caractéristique du sondoradar les fit sursauter et ils se précipitèrent sur l’émetteur.


  — Les cailloux, encore !…


  Ombline voyait défiler les signes incompréhensibles et Martin écoutait ces sons rocailleux – au sens le plus juste du mot – ces syllabes heurtées, émanant sans doute plus d’un moyen mécanique (ou purement métallique) que d’un gosier humain.


  L’intensité des deux moyens de transmission paraissait augmenter, inquiets l’un et l’autre, ils décidèrent de sortir du vaisseau spatial.


  — On réveille les autres ? suggéra Martin.


  — Non, trancha la solide Ombline. Ils se sont reproché mutuellement leur carence, leur manque de courage et d’initiative. Nous sommes capables, toi et moi, d’aller voir tout seuls !


  Le cosmonaute acquiesça. Fulsar en main, ils quittèrent le navire, accédèrent au rivage.


  Les alentours paraissaient déserts et on n’entendait rien, dans ce monde veuf de toute vie animale. A peine un léger ressac et le souffle du vent.


  — Il n’y a rien !…


  — Si c’était l’homme minéral (ils n’osaient jamais dire Hermann) on l’entendrait. Samson et Macson ont remarqué qu’il choquait le sol, voire que des étincelles se formaient sous ses pas. Les autres aussi, lors de leur randonnée. Ce sont les silex… Or on ne voit rien, on n’entend rien…


  Ils firent une véritable ronde parmi les rocs du rivage. C’était toujours le néant.


  Pourtant, Ombline avait emporté un petit sondoradar. Pendu à son cou, il continuait à diffuser à la fois les sons heurtés et à montrer les signes énigmatiques.


  — Là… Dans l’eau !


  Martin, qui marchait vers la rive, tendait le doigt vers les profondeurs.


  Ombline, penchée près de lui, se crispa.


  Sous les eaux, au-delà de l’énorme coque du sphéronef immergé à peu près au quart, on distinguait une forme lumineuse qui se déplaçait.


  Une forme qui était incontestablement une silhouette humaine.


  Ils la virent approcher, devenir de plus en plus nette.


  — Lui, murmura Ombline.


  C’était lui en effet. Lui. Hermann. Ou son spectre.


  Un spectre fait d’une matière apparaissant colorée, verdâtre pour la plus grande part. Du jade peut-être. Car il était hors de question d’imaginer qu’il fût de sang et de chair, mais bien de nature minérale.


  L’homme de pierre commença à montrer sa tête hors de l’eau. Il avançait vers eux, il marchait d’un pas lent et rigide. Et il ressemblait furieusement à Hermann, à celui qui avait été Hermann.


  Le jet de feu fusa. Martin venait de tirer, d’instinct.


  Ombline et le tireur virent l’homme de jade qui semblait éclater. La tête et les bras sautèrent et ce fut un torse mutilé qui s’effondra.


  Tous deux grelottaient d’émotion, regardant encore l’endroit où le fulsar venait de détruire ce fantastique robot. On voyait très bien les débris luminescents qui jonchaient le sol sous-marin.


  Ils restèrent figés un moment, puis s’approchèrent.


  Mais si la luminescence demeurait, les ondes se troublaient.


  Un bouillonnement s’était produit. Et tout se brouillait, évoquant, ainsi qu’Ombline devait le dire par la suite, une soupe de lumière.


  C’était fascinant, si bien qu’en dépit de leur angoisse, tous deux restaient là, écarquillant les yeux.


  Cela dura un bon moment, puis le calme sembla revenir. Le tourbillon aquatique se dilua, les ondes redevinrent paisibles.


  Et ils le virent.


  Ils revirent l’homme de jade – reconstitué. Lui ou un autre ? Ils ne doutaient pas. C’était lui. Bien le même. Il avait été fracassé par le coup de fulsar de Martin. Et à présent il renaissait.


  Comment ? En se basant sur le récit des premiers témoins du prodige, il leur était aisé de deviner que le sol, ce sol fantastique de ce monde vivant d’une vie inconnue et inconnaissable, avait reconstitué le robot détruit, à l’image de l’archétype fourni par l’humain qu’il avait initialement dévoré.


  Martin braquait le fulsar, mais il tremblait, il claquait des dents.


  — Si tu le tues… il va renaître ! Viens ! Viens !


  La peur les étreignait tous les deux. Alors ils tournèrent les talons et, tandis que l’homme minéral recommençait son mouvement pour sortir de l’eau et atteindre le rivage, Ombline et Martin couraient se réfugier à bord du sphéronef, alertaient tous les autres. Et la panique devenait générale.
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  Rien n’apparaissait. Maintenant, nul ne dormait plus à bord du sphéronef. Le vieux Zaïm leur avait cependant remis un peu de baume dans le cœur en affirmant que, cette fois, il pensait pouvoir décoller dans quelques heures.


  Aussi s’acharnait-on sur les derniers préparatifs, particulièrement sur l’étanchéité du cockpit globoïde. Les réacteurs avaient été remis en état, grâce à un travail minutieux. On disposait de provisions, on avait refait aisément le plein d’eau. Le voyage pouvait se poursuivre.


  Vers quelle destination ? C’est ce qu’Alissa ignorait encore. Cette définition « vers la Nuit » lui semblant bien vague, bien insuffisante mais toujours malgré tout lourde de menaces.


  En attendant, il avait été décidé qu’on ne se risquerait plus hors du vaisseau spatial, du moins seul ou même à deux. La dernière rencontre, survenue à Ombline et à Martin, avait achevé de les mettre en éveil permanent.


  On discutait et la réserve qui avait été de mise au départ, ce rituel de semi-silence faisant partie du curieux décor un peu désuet des Fils de la Nuit, cédait de plus en plus au cours des avatars qui survenaient.


  Un point important : l’homme minéral qui surgissait des flots était-il le même que celui qu’Edwige, Rodolphe et leurs compagnons avaient vu naître spontanément dans la soufrière ?


  C’était douteux. Il y avait aussi celui aperçu par Samson et Macson. Les observations se recoupaient difficilement. On pouvait admettre à la rigueur que le robot de minerai qui avait dérangé la baignade des cosmatelots correspondait relativement au signalement de celui qui était sorti de ce sol fantastique.


  Par contre, l’homme de jade sur lequel Martin avait tiré, sans autre résultat que de le voir se reconstituer au contact du sol sous-marin, paraissait bien différent du ou des premiers. L’un était transparent et l’autre parfaitement opaque. Coloris différents également, si le personnage, dans les divers cas, évoquait inéluctablement la silhouette, voire les traits, de feu Hermann, disparu dans des circonstances aussi invraisemblables.


  Avait-il, en périssant ainsi, lui ou son cadavre, fourni à ce sol vampire la semence que ce dernier espérait avidement, afin d’engendrer de façon foudroyante une race neuve ?


  On penchait vers une telle explication. Et dans ce cas, il fallait bien penser que ceux qui avaient vu les produits de la mutation effarante pouvaient difficilement douter qu’il y eut deux et même trois « individus », si ce terme pouvait s’appliquer à ces créatures minérales.


  Restait à savoir – suggéra Tong, toujours discret et réfléchi – si vraiment on avait affaire à des êtres hostiles. Rien ne le prouvait jusqu’à présent et on remit sur le tapis les mutuels reproches quant à la peur que de tels faits avaient provoquée. Ceux qui avaient fui devant la naissance hallucinante du premier robot, ceux qui avaient quitté rapidement le lieu de la baignade, Martin enfin qui avait tiré au fulsar, avec le résultat qu’on connaissait.


  Ombline, se jugeant solidaire de Martin puisqu’elle avait partagé son émotion répliqua vertement qu’à sa place elle en eût fait autant :


  — Je voudrais bien vous y voir… devant cet homme de jade qui sort de l’eau, qui marche vers vous…


  — On l’a vu naître, ton bonhomme !


  — Celui que j’ai vu en même temps que Samson était impressionnant… et pourtant je ne suis pas manchot, lança Macson.


  — Peut-on se mesurer avec un homme qui est bâti en pierre ?


  — Si c’est un homme !


  — Un robot, un androïde, tout ce que vous voudrez !… Mais ça bouge, ça marche, ça vous fonce dessus !


  — Et puis, surtout, quand on le démolit… il se reconstitue !


  Wilson cherchait des explications. Il évoqua le carbone, base de toute vie. On lui objecta que, peut-être, ces créatures n’étaient pas réellement vivantes, au sens universel du mot. David, lui, avança qu’il ne pouvait s’agir de machines, la génération quasi spontanée dont plusieurs d’entre eux avaient été témoins excluant cette hypothèse.


  Alissa écoutait, évitant de prendre part à la discussion. Cela évoquait pour elle, qui avait un peu étudié l’histoire de la Terre, les fameuses, trop fameuses querelles byzantines qui avaient contribué largement à la chute d’un empire. Et les Fils de la Nuit, du moins ceux qui ne participaient pas directement aux derniers travaux relatifs au proche départ du sphéronef, continuaient à ratiociner.


  C’était ridicule à ses yeux. Comme les autres, elle avait hâte de partir de ce monde déroutant.


  Elle les entendait discuter encore sur les hydrocarbures, les acides aminés, les mystères de l’atome, des chromosomes et de l’A.D.N., irritée d’un tel état d’esprit relevant plus du pédantisme que d’autre chose, lorsque ce qu’on pressentait se produisit.


  Cela commença par une nouvelle réaction du sondoradar (ce qui faisait dire et soutenir à Wilson qu’il y avait bien « vie » en la circonstance puisqu’il y avait langage).


  Un frisson passa. L’homme de pierre allait-il réapparaître ?


  Et dans ce cas, quels pouvaient être ses desseins ?


  Il apparut en effet. Non pas seul. On compta trois, puis quatre, cinq et jusqu’à dix hommes minéraux qui avançaient, de ce pas lent et saccadé, un peu mécanique, terriblement impressionnant.


  Ils venaient sur le rivage, dans la clarté bizarre émanant du sol, sous le soleil bleu. Deux semblaient de jade comme celui sorti du lac. D’autres étaient d’une matière sinon transparente, du moins translucide, jaspée, hybride. Et il y avait des bonshommes façonnés de minerais chatoyants, mais à peu près impossibles à classer.


  Ils avançaient. Et sur le rivage il y avait cette dizaine de silhouettes atroces à contempler, d’autant plus atroces que toutes étaient des répliques fidèles du malheureux Hermann. On les voyait nettement. Allure générale du corps, faciès (Alissa avait pu le connaître lors de sa révolte), tout reflétait rigoureusement la morphologie de l’homme englouti par la soufrière.


  Le message du sondoradar devenait frénétique. Etait-ce le langage de ces êtres ? On pouvait en discuter, d’autant qu’une première émission avait été captée « avant » l’engloutissement d’Hermann et sa réapparition sous forme de robot minéral.


  Il n’en était pas moins vrai que les deux phénomènes étaient liés. La planète leur « parlait » ondioniquement, selon un code, ou un idiome déterminé, tout en envoyant vers eux ces créatures, multipliées à partir d’un archétype emprunté de façon terrifiante à la race humaine.


  Ce qui ajoutait à l’effroi, c’était que, maintenant, puisqu’on les voyait mieux, ces êtres fantastiques, on distinguait ce qui leur servait d’yeux.


  Des yeux qui, sans rappeler sans doute exactement le regard d’Hermann, étaient semblables à ces couples de gemmes qui étaient, on avait dû en convenir, les organes oculaires de ce monde.


  Enchaînement logique ! La planète, jusqu’alors, avait « regardé » avec des pierres brutes enchâssées dans le sol, les parois rocheuses. Maintenant, ayant réalisé la folle mutation, elle les utilisait de façon parfaitement normale, en les plaçant là où la nature situait le moyen visuel de l’humain.


  Dix hommes minéraux, dix paires d’yeux étincelants de feux chatoyants, voilà ce que les cosmonautes voyaient avancer, inexorablement, comme pour donner l’assaut à leur vaisseau spatial.


  Les Fils de la Nuit, tous plus crispés les uns que les autres, n’avaient compris qu’une chose ; il fallait à tout prix stopper cet élan, qui ne pouvait être autre qu’une menace.


  Zaïm et les cosmatelots étaient de cet avis. Si bien que tous, y compris les femmes, se tenaient sur la défensive. On préparait le départ, mais il s’en fallait encore d’une bonne heure avant que tout soit en état. Ceux qui ne participaient pas à la manœuvre, fulsar au poing, s’étaient placés aux hublots du sphéronef.


  Qui tira le premier ? On ne le sut jamais. Un – ou une – au comble de l’énervement – mieux : de la peur – engagea le combat.


  Un jet fulgurant. Un homme de pierre qui vole en éclats.


  Ce fut le signal que, parmi les cosmonautes, personne n’avait peut-être osé donner. Ils ouvrirent le feu.


  Les hommes de pierre furent plus ou moins touchés. Certains, amputés d’un bras voire d’une tête, n’en continuèrent pas moins à progresser, ce qui était hallucinant. D’autres, fracassés, n’étaient que débris qui jonchaient le sol. Trois, cependant encore intacts, se rapprochaient dangereusement.


  On tirait et on les manquait à chaque coup. Parce que, déjà, sur ce terrain exceptionnel, le mystérieux phénomène se reproduisait.


  Ombline râla :


  — Cela recommence !…


  Le sol se gonflait, semblait bouillonner, ce qu’ils connaissaient déjà. Mais cette fois, les éléments de la mutation étaient les débris même des robots brisés. Il n’était pas question d’en reconstituer un particulièrement. Djali, impression corroborée aussitôt par le témoignage d’Edwige et de Samson, fit remarquer qu’il se manifestait une sorte de synthèse et que de plusieurs fragments appartenant à divers hommes minéraux, un seul renaissait dans cette sorte d’abcès palpitant, monstrueuse gestation d’un sol qui modelait cette caricature d’humain, ce golem de folie.


  Après que deux seulement des robots fussent reconstitués, il y en avait désormais cinq complets, si l’on pouvait dire, outre trois autres mutilés, mais debout.


  Et qui marchaient !


  Alors les Fils de la Nuit se déchaînèrent. Ils tirèrent ! Tirèrent ! Tirèrent !


  Les rafales fulgurantes fauchaient les hommes de pierre. Les débris volaient de toutes parts.


  — C’est une hydre ! hurla Rodolphe. Peut-être faudrait-il les abattre tous à la fois, qu’il n’y ait plus d’archétype, de modèle !


  Ils réglèrent leur tir. Ils lancèrent au commandement les feux des fulsars.


  Ils réussirent, avec un ensemble remarquable, à toucher tous les hommes minéraux d’un seul coup.


  Et la fantastique avance cessa.


  On respira. Haletant, les cosmonautes observaient ce rivage parsemé de ce qui paraissait un massacre de statues.


  Et le sol recommença à vibrer, à se fissurer, puis à se gonfler et à façonner inexorablement les monstres incompréhensibles.


  On entendit David hurler :


  — Zaïm !… Il faut partir ! Partir !


  Le vieux cosmatelot, aux commandes, rétorqua, un instant après :


  — Tenez bon ! Je vous demande encore cinq minutes à peu près !


  Ces combattants insensés revenaient. Les Fils de la Nuit les saluèrent de nouvelles salves, essayant de retarder au moins l’épouvantable agression.


  Mais c’était désespérant. On en abattait un, deux, trois. Tandis que les autres marchaient toujours de ce pas lent, hiératique, affolant à voir, la planète engendrait de nouveaux enfants. Tous Hermann. Tous avec des yeux de pierre précieuse.


  Ils étaient tout près. On ne démarrait toujours pas.


  Edwige cria :


  — Zaïm !… Je vais devenir folle !


  La voix du cosmatelot résonna dans tous les interphones, les glaçant d’effroi.


  — Je n’y comprends rien ! Un réacteur est peut-être bloqué ! Envol impossible !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les robots de pierre avançaient toujours. On tirait. On ne les tuait pas, c’eût été un formidable non-sens que de le supposer. On les démolissait, c’était vrai.


  Et puis, au contact de ce terrain effarant, ils se reconstituaient.


  Il fallait partir. Et brusquement, alors que tout semblait en état, cela s’avérait impossible. Les réacteurs fonctionnaient dans le vide.


  Un ? Ou même les quatre, constata Zaïm après vérification.


  Devant les Fils de la Nuit, lesquels l’écoutaient tout en se relayant aux hublots d’où ils continuaient à canarder désespérément leurs assaillants qui, sans hâte apparente revenaient après avoir retrouvé leur intégrité, Zaïm fut net et décisif.


  Il ne s’était pas trompé. Le sphéronef était parfaitement réparé. Tout allait bien en ce qui concernait la propulsion. Et cependant le départ ne pouvait s’effectuer.


  On s’avisa promptement d’un détail, mais qui en dépit de son importance leur avait totalement échappé dans la fureur du combat : le vaisseau spatial, flottant depuis quelques jours de la planète sur le lac qui avait amorti sa chute, n’oscillait plus. Aucun mouvement de roulis ne se faisait sentir.


  Quand cette remarque fut lancée, Edwige résuma la situation :


  — On dirait… que nous sommes immobilisés par une main géante !


  Ils frémirent tous. Etait-ce quelque nouveau tour de cette planète diabolique ? On était aisément amené à le croire.


  Tout en continuant à démolir des hommes minéraux à l’image de Hermann qui se reconstituaient en quelques instants, les Fils de la Nuit tentèrent de trouver une explication.


  On en vint rapidement à cette conclusion : le navire de l’espace, partiellement immergé depuis son arrivée en ce monde, paraissait soudé par la base au fond sous-marin.


  Il était difficile d’examiner la situation depuis l’intérieur, cette soudure, s’il s’agissait bien de cela, se trouvant sous les eaux et nécessairement contre la carène.


  Ce fut alors que le cosmatelot Samson déclara avec simplicité :


  — Je vais y aller voir !


  Nul ne protesta. Mais l’homme crut utile d’ajouter :


  — On nous a reproché, à Macson et à moi, d’avoir foutu le camp quand on a vu le premier mannequin sur la rive… Je vais vous prouver que je ne suis pas une lopette !


  Pas de réplique. Plus d’un, plus d’une, se sentait visé. Posément, Samson se préparait.


  Il se déshabilla et, en slip, prit un équipement de plongeur assez succinct, avec masque et palmes. Alissa nota qu’il n’en conservait pas moins, sous les lunettes, la cagoule qui dissimulait ses traits.


  — Vous me couvrez ! dit encore Samson en s’apprêtant à sortir par le sas.


  Parce que les robots de pierre, inlassables, sans émotion apparente (mais comment pouvaient-ils en éprouver en leur nature minérale ?) se rapprochaient toujours, sans cesse détruits, sans cesse ressuscités. Samson fit jouer le sas et ce furent David et Djali, fulsar en main, qui, de ce côté, ouvrirent le feu sur les assaillants.


  Ce qui permit à Samson de n’avoir pas à les affronter. Il avança hors de la carène et plongea.


  Pendant quelques instants, ce fut l’attente. Naturellement, on ne cessait pratiquement de tirer, les hommes de pierre dressant leurs silhouettes hallucinantes avec l’intention évidente d’investir le vaisseau spatial.


  Les fulsars étaient pratiquement inusables eu égard à leur conception atomique. Mais c’étaient les hommes qui se lassaient. Tirer ! Tirer encore et voir ceux qu’ils abattaient renaître de leurs débris, il y avait de quoi perdre le sens.


  On relayait les tireurs mais les uns et les autres s’épuisaient, les nerfs lâchant petit à petit.


  Enfin Samson fit surface et on se hâta de le hisser à bord.


  — Un chalumeau ! Passez-moi un chalumeau ! fit-il, un peu fébrile.


  Les autres le harcelaient de questions. Brièvement, il expliqua, et ce qu’il racontait ne faisait qu’ajouter au trouble général.


  L’étau qui retenait le sphéronef était d’une bien singulière nature. Au fond Samson avait pu constater qu’entre la carène et le roc proprement dit il existait un élément intermédiaire qui faisait rigoureusement corps avec l’un comme avec l’autre.


  De quel ordre, cet élément ? Samson fut formel : il s’agissait d’un homme de pierre. Ou plutôt de ce qui avait été un homme de pierre.


  Avec ceci de particulier, c’est qu’il paraissait avoir été littéralement broyé entre le fond rocheux et la coque du sphéronef.


  — Mais, s’écria-t-on immédiatement, dans ce cas il aurait été reconstitué immédiatement par le contact du sol sous-marin, comme cela s’est produit pour celui qu’Ombline et Martin ont observé !


  — Je pense, répondit Samson, que cela a dû se produire en effet. A cela près que ce… ce robot se trouvant coincé étroitement, n’a pu être refait de façon satisfaisante. Dans le faible espace où ses débris se trouvaient, ce que je peux appeler la refabrication s’est effectuée à la fois en symbiose avec le sol lui-même et avec la carène…


  — Je vois, dit vivement Wilson. Sol, robot, métal, le tout s’est trouvé imbriqué en un même conglomérat, si bien que cela forme un tout…


  — Tu as compris, riposta Samson. Aussi, pour nous libérer, faut-il utiliser le chalumeau.


  — Je vais avec toi ! s’empressa de lancer Djali, toujours téméraire.


  — Inutile ! J’agirai seul !


  On le laissa faire. D’ailleurs il importait de tenir en respect les hommes de pierre, lesquels semblaient, ainsi que le dit Lionel en essayant de rire, « avoir fait des petits ». Plus on en abattait, plus il en apparaissait et cette fois ils en comptèrent une vingtaine, soit le double de ceux qui avaient primitivement assailli le vaisseau spatial.


  Et le manège recommença ! Tir de couverture sur les hommes de pierre tandis que le plongeur sortait par le sas et piquait une tête dans les eaux, muni cette fois d’un chalumeau atomiseur, aux effets remarquables.


  Alissa faisait bravement le coup de feu avec les autres tandis que les cosmatelots menés par Zaïm s’affairaient à la manœuvre. Dès que le sphéronef recommencerait à osciller, c’est-à-dire à flotter librement, on pourrait procéder à l’appareillage.


  Ceux qui observaient la surface du lac notèrent bientôt que, en profondeur, une lueur vive apparaissait, provenant de toute vraisemblance du chalumeau dont la flamme devait servir à Samson pour découper les fragments de l’homme minéral agglomérés à la fois à la roche sous-marine et au métal de la carène.


  Alissa avait remarqué certains échanges de regards entre Wilson, actuellement chef du sphéronef selon le règlement des Fils de la Nuit qu’on appliquait encore partiellement, et plusieurs de ses congénères, tels qu’Edwige, Rodolphe, Ombline et Tong.


  — Que complotent-ils encore ?


  Si elle connaissait une véritable passion partagée avec Lionel, en dépit des circonstances, la jeune femme n’éprouvait toujours aucune sympathie, aucune confiance envers ces milliardaires déboussolés, ces extravagants dont le comportement déréglé n’avait d’autre origine qu’un excès de fortune. Aussi gardait-elle en permanence une certaine réserve.


  Djali, Clara, David, tiraient avec elle sur les assaillants, avec Martin, tandis que Zaïm et Macson étaient aux commandes, prêts au départ.


  Que faisait Samson ? Irrités, anxieux, ils constataient que son séjour se prolongeait sous les eaux. Il était évident qu’il devait avoir du fil à retordre et que dissocier les éléments minéraux du conglomérat sphéronef-robot-roche devait représenter une certaine adresse mais aussi exiger un certain laps de temps.


  Et puis, brusquement, comme à un signal (mais qui avait bien pu le donner ?) les robots de pierre se ruèrent tous à la fois sur le vaisseau spatial.


  En dépit du tir nourri des défenseurs, et de la destruction (provisoire) de deux ou trois d’entre eux, les hommes minéraux se jetaient sur le sas, tandis que plusieurs bondissaient avec une curieuse souplesse contrastant avec leur nature, s’en prenant aux hublots qu’ils tentaient de briser. Vainement heureusement, le dépolex les constituant résistant vaillamment.


  Mais ce fut aussitôt une terreur générale. On avait bouclé le sas mais il était certain qu’à un certain moment il deviendrait impossible de se défendre contre pareille invasion. Toutes les issues bloquées, impossible de tirer et on voyait, aux hublots, les faciès de pierre, Hermann, toujours Hermann en un masque figé où flambaient des yeux de saphir ou d’améthyste, de rubis ou de diamant.


  Les Fils de la Nuit étaient affolés. A ce moment, le sol des divers compartiments commença à pencher doucement sous leurs pieds. Un grand cri fusa :


  — Nous flottons !


  Ce qui signifiait que Samson en avait fini avec son travail sous-marin, qu’il avait détruit l’homme minéral broyé et agglutiné, que la carène était libérée.


  Que le vaisseau spatial pouvait enfin s’élancer vers le grand vide !


  Et c’est ce qui se passa !


  Vibrant dans tout son cockpit, le sphéronef s’éleva brusquement, déséquilibrant ses passagers qui n’avaient pas pris les précautions d’usage.


  Mais déséquilibrant par le même coup ces parasites étranges qui tentaient de s’agripper aux aspérités, aux boulons, aux poignées, à tout ce qui saillait si légèrement que ce soit sur la coque sphérique.


  Les hommes de minerai, brutalement projetés, dégringolaient et se brisaient sur le rivage, d’autres tombant directement dans les eaux du lac.


  Dans un vertige affreux qui leur rongeait les entrailles, poussant les uns à se tordre au plancher, d’autres à vomir lamentablement, les Fils de la Nuit qui ne s’étaient pas amarrés convenablement furent emportés et se retrouvèrent à une hauteur prodigieuse, déjà loin de la planète fantastique.


  Alissa avait roulé par terre avec les autres. Meurtrie, torturée de nausées, y voyant très mal, elle finit par se relever, auprès de Lionel, un Lionel qui semblait ne pas valoir mieux qu’elle, ni d’ailleurs que l’ensemble de l’équipe.


  Une fois de plus, elle les trouva grotesques, ainsi malades, flageollant sur des jambes tremblantes, avec leurs faces noires où les cagoules continuaient à adhérer étroitement.


  La voix âpre de Wilson prononça :


  — Sauvés ! Nous en avons fini avec cette planète de cauchemar !


  Les autres, en dépit de leur malaise, devaient avoir même opinion, car Alissa nota des hochements de tête, quelques acquiescements brefs, comme si, le péril passé, on en revenait tacitement à la règle stricte des Fils de la Nuit.


  Mais en dépit de la cessation des troubles afférant à la rupture de gravitation du départ, Alissa cherchait confusément à éclaircir un point. Elle ne possédait pas encore toute sa lucidité. Il y avait quelque chose qui la gênait.


  Et quoi donc ? Elle cherchait, cherchait…


  Et soudain, elle comprit, elle retrouva la vérité, elle éclata :


  — Samson ! ! !


  Son cri se perdit dans le vide. Autour d’elle, les Fils de la Nuit s’écartaient. Hommes et femmes se détournaient et elle constatait que ces visages masqués paraissaient ne plus oser la regarder en face.


  Elle répéta :


  — Samson !… Samson !… On l’a laissé !


  Elle hoquetait. Lionel s’approcha, elle le repoussa, hurlant soudain :


  — Samson !… Tu ne comprends donc pas ! Vous ne comprenez donc rien, vous tous, abrutis que vous êtes ?… Fous criminels !… Samson !… Ils nous a délivrés… Sauvés ! Et on le laisse dans l’eau… sur la planète… Seul !… Tout seul ! Avec ces monstres !


  Fils et Filles de la Nuit s’éloignaient, se perdaient dans les couloirs. Alissa, haletant, de gros sanglots étouffant ses paroles, vit ces formes noires qui disparaissaient les unes après les autres.


  Lionel était resté mais elle le repoussa et s’enfuit, éperdue, ruisselant de larmes, horrifiée par ce qui venait de se passer.


  Pour fuir plus vite, pour échapper à l’assaut redoutable et sans doute suprême des robots minéraux, les Fils de la Nuit n’avaient pas hésité à sacrifier l’homme courageux qui avait réussi à libérer le vaisseau spatial de l’étreinte de pierre.


  Elle se retrouva dans sa cabine et se jeta sur la couchette, donnant libre cours à ce mélange de chagrin, de rage, de haine qui la bouleversait.


  Ainsi, les Fils de la Nuit venaient de commettre cette monstruosité. Ils n’étaient que des inhumains, de sanglants imbéciles, ces êtres qui avaient été gâtés par la facilité, par l’inutilité, le dégoût de la possession de toutes choses.


  Et elle, elle qui n’avait voulu que faire honnêtement, audacieusement son métier d’informatrice du grand public, elle, Alissa Markin, se trouvait emportée à jamais, sans espoir, loin de sa planète patrie, loin des siens, de ce qui avait été sa vie à elle, avec ces déments qui allaient vers quelque destination toujours aussi mystérieuse.


  — Alissa… mon petit chou…


  Lionel était là. Il s’approchait doucement, tendrement.


  — Va-t’en !


  Elle trépignait, elle le repoussait. Il se fit très doux, très affectueux :


  — Sois raisonnable, je t’en prie… Je vais t’expliquer…


  — M’expliquer quoi ? L’abandon de Samson ! Un crime, sais-tu que c’est véritablement un crime !


  — Alissa, écoute…


  — Fous-moi le camp ! je ne veux plus te voir… Ni toi ! Ni eux ! Ces faces noires, ces faces de nuit, ces gens qui n’ont même pas le courage de leurs visages et qui assassinent l’homme qui les a sauvés !…


  — Tu sais bien que je ne suis pas responsable… que je ne partage pas toujours leurs idées, que je…


  — Tu me dégoûtes !


  Il voulut encore se pencher sur elle. Elle se débattit et comme le visage toujours masqué approchait du sien, en un geste furieux, elle le gifla.


  Elle sentit, sous ses doigts, le velours du masque-cagoule. Ce qui acheva de l’exaspérer.


  Ce fut irréfléchi et ce masque qu’elle abhorrait, elle l’arracha.


  Lionel eut un haut-le-corps, une exclamation étouffée, et il demeura là, immobile, foudroyé par le mouvement de sa maîtresse.


  Alissa, les yeux agrandis par l’effroi, regardait.


  Pour la première fois elle voyait le visage – ce qui avait été le visage – de son amant.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tout était silencieux dans la cabine. On n’entendait en bruit de fond que le léger vrombissement des réacteurs, faisant vibrer l’ensemble du cockpit.


  Le sphéronef fonçait à travers l’espace, comme une balle lancée par un enfant à l’échelon du cosmos.


  Lionel et Alissa demeuraient face à face. Ils ne s’étaient rien dit après la révélation. Lui restait là, accablé. Et elle versait des larmes, peut-être des larmes de sang.


  Enfin, il prit la parole. D’une voix morne, sans colère, sans passion aucune. Il parla, comme on fait le récit d’un banal fait divers.


  Comme un homme qui n’eût pas été mis en question directement.


  — Tu as voulu savoir… Tu sais… Tu vois… (maintenant il reprenait le masque-cagoule des mains d’Alissa qui le gardait machinalement et le réajustait sur son pauvre faciès). Après tout, c’est peut-être mieux ainsi… Il fallait bien que tu saches un jour la vérité…


  Il fit un temps, soupira, reprit :


  — Toute la vérité.


  Il la regardait, maintenant ayant repris son aspect sinistre de Fils de la Nuit, moins horrible malgré tout que ce qu’elle venait de voir.


  Il semblait quêter une approbation, au moins une réponse. Elle demeurait silencieuse. Il prit cela sans doute pour un acquiescement tacite. Il enchaîna :


  — C’est simple, tu sais… Jeune, riche… beau (il buta sur le mot), j’étais cela, tout cela… L’amour ? J’avais toutes les filles, tu penses… Il était même question que je devienne l’époux de Barbara Rittsbach, la fille du roi des ordinateurs interplanétaires… Alors – c’était à Miami Beach – une période particulièrement faste. J’étais heureux ou du moins je le croyais, je voulais le croire, un peu blasé tout de même… Sportif dans l’âme j’ai essayé de toutes les disciplines du sport… Il y a eu le ski nautique, une de mes passions…


  Un temps. Il reprend :


  — La mer… Le soleil… Moi, debout sur les skis, emporté à folle allure par un chriscraft… Je ris à belles dents, c’est bon, c’est grisant… Et puis… oh ! la vanité, je sais qu’on me regarde, qu’on m’admire… (il crispa les poings). Pauvre con que j’étais !… Il faut si peu de chose pour déséquilibrer un gars qui se prend pour quelque chose comme un dieu !… Le bouillon !… On nage… ce n’est rien qu’une simple chute un peu ridicule… Et un autre chriscraft qui a la bonne volonté de venir aider à repêcher le maladroit… Un paquet de mer… Le bateau tourne… le bonhomme est emporté, lancé vers l’arrière du chris… l’hélice…


  — Tais-toi ! hurla Alissa, qui se voilait le visage dans ses mains.


  Cette fois, il n’avança pas vers elle. On eût dit qu’il n’osait même pas la toucher, à présent qu’elle savait qui il était…


  — Alors, tu comprends… Et puisque je dois tout te dire… Les autres… comblés au-delà de tout ce qu’on peut imaginer… Des fortunes incommensurables… Il y en a qui ont spéculé sur ces terrains lunaires réputés stériles au moment de la colonisation et qui ont bien fait… Les gisements se sont révélés richissimes… Des intérêts sur les grandes lignes interstellaires, la prospection des mines de Mercure et de Titan…


  Il eut un geste vague.


  — Des millions et des milliards de comètes, cette monnaie qui a cours dans toutes les planètes… Ils avaient tout… Tout sauf…


  Il débita, de cette même voix monocorde qui faisait mal :


  — Djali, je te l’ai dit… Dégoût des femmes parce qu’il n’y avait pas pour lui « Une » femme… Edwige… Une lesbienne… Torturée par le sort implacable des homosexuels… Des amours impossibles, avec l’instabilité et la versatilité de ceux qui n’aiment que leur propre sexe…


  Wilson… Un grand malade. Il est médecin et lui, spécialiste de la leucémie, il sait ce qui l’attend !… Ombline… La forte, la solide, qui n’a jamais réussi à concevoir… Pas d’enfant devant le spectre de la vieillesse !… Clara, la laide, la chétive, une ratée physique…


  Il se laissa tomber sur un siège, la tête dans les mains.


  Il reprenait sans doute son souffle et elle n’éprouvait pas le besoin de dire quoi que ce soit.


  — Il y a d’autres cas, reprit l’homme au faciès ravagé. David est un artiste, un peintre d’un talent relatif, mais qui naturellement se prend pour Léonard ou Raphaël… Déçu de la critique, déçu du public, déçu surtout de lui-même… Rodolphe ! Ah ! celui-là… L’orgueil… Faire « quelque chose », « paraître » à tout prix… Aucun talent particulier. Alors il se jette dans la négative, dans une de ces philosophies imbéciles qui séduisent les ratés et les poussent à saboter une société dont ils vivent largement, contestataires et profiteurs à la fois… On a vu Rodolphe militer dans les mouvements extrémistes… Il n’a fait que se ridiculiser et a été rejeté par ceux-là même dont il prétendait défendre la cause indéfendable !…


  Elle s’entendit dire, parce qu’il se taisait et que, subconsciemment, elle voulait tout savoir :


  — Tong ? Hermann ? Les cosmatelots ?


  Elle prenait donc quelque intérêt à ce récit. Il releva un peu la tête.


  — Tong ?… Un malheureux parmi les malheureux… Il est hermaphrodite… C’est-à-dire homme et femme ce qui le conduit à n’être ni l’un ni l’autre… Hermann… Lui c’est un avocat… c’était devrais-je dire ! Beau parleur, mais qui avait la malchance de tomber sur des procès perdus d’avance… Plusieurs de ses clients ont été exécutés… Oh ! il ne faisait pas ce métier pour gagner sa vie, il était tellement riche… La vanité, quoi… Parce qu’il avait le don de la parole et fait son droit…


  Lionel eut un geste qui semblait balayer tous les dons, toutes les fortunes du monde.


  — Du vent !…


  Obnubilé par son propre cas, il murmura :


  — Ils ont vécu… Moi aussi malgré tout… On m’a sauvé… Hélas !


  Que de désespoir dans ce « hélas » du playboy défiguré !


  Alissa avait désiré savoir. Redouté aussi la vérité. Maintenant, cela s’était fait presque sans qu’elle le voulût vraiment. Et c’était accompli.


  Elle regardait Lionel et se demandait ce qu’elle éprouvait. Etait-ce encore de l’amour, du désir ? De la pitié simplement ?


  — Surtout, disait maintenant Lionel, ils avaient le dégoût de leurs possibilités… La richesse ne donne ni le talent, ni la gloire, ni la santé, ni un enfant, ni un amour sincère. Te dirai-je que tous, tous, ont tout essayé ? La débauche, la drogue, l’assouvissement de toutes les perversions…


  Il répéta, cette fois sortant de sa morosité en un ricanement amer :


  — Du vent, je te dis, rien que du vent !…


  Alissa s’arrachait à l’abattement dans lequel l’avait plongée l’atroce vision.


  — Puisque tu m’as dit tout cela, Lionel, je crois que j’ai maintenant le droit d’en savoir davantage…


  — Et que veux-tu donc de plus ? fit-il d’un air accablé.


  — Ce que nous allons devenir… Comment nous en sommes arrivés là, eux, nous ! Moi… moi qui n’y suis pour rien et qui n’avais pas les mêmes raisons que tous ces blasés… Ces suppliciés, rectifia-t-elle, voyant le regard de reproche de Lionel, au mot : blasés. Elle évoquait le terrible souvenir de Régine, la lépreuse.


  Il prit un temps, et commença :


  — Les circonstances ont fait que nous nous sommes rencontrés, les uns et les autres, en ces lieux où se retrouvent les puissants du monde. Cours, ambassades aussi bien que boîtes de luxe, plages hyper-mondaines, paquebots ou astronefs pour milliardaires… Comment en sommes-nous venus à mettre notre désespoir en commun, je serais incapable de te le dire… Toujours est-il que nous cherchions ensemble à vaincre notre ennui… Moi, à un certain moment, après un éloignement du monde, je les ai rejoints… L’idée d’une solution commune commençait à être agitée…


  — Le suicide collectif, n’est-ce pas ?


  — Si tu veux… Mais les uns et les autres, romanesques en leur désarroi, n’auraient pas admis l’arme, le poison, la chute spectaculaire mais banale. Il fallait trouver autre chose. Rodolphe a cru apporter une proposition…


  Alissa, maintenant, ne dissimulait plus le très vif intérêt qu’elle prenait au récit de Lionel.


  Son sort n’était-il pas lié, ainsi qu’elle venait si bien de le dire, à celui de cette extraordinaire compagnie d’hommes et de femmes voués au néant ?


  — Un cosmonaute célèbre, Luc Delta, après un voyage d’exploration vers la constellation de la Baleine, avait repéré un trou noir, très en dehors semblait-il des galaxies connues. De savants calculs ont fait état de la situation, plus ou moins exacte, de cette zone mystérieuse… Tu sais que, depuis deux siècles, on cherche en vain à expliquer la nature de ces trous noirs…


  Elle fit un signe d’assentiment, ayant quelques notions d’astronomie et de cosmologie, matières enseignées couramment dans les universités planétaires.


  — Un trou noir… L’inconnu… L’énigme totale… Les imaginations de tous les membres de la bande travaillaient… D’autant qu’il y a parmi nous une assez bonne proportion de drogués, aisément exaltés quand ils ne sont pas amorphes… Si bien que de fil en aiguille on en est venu à ce projet insensé… Un savantissime astronome, ou soi-disant tel, après avoir lui-même été se promener du côté de la Baleine, après avoir repéré le trou noir en question, qui se trouve à une distance fantastique de la dernière planète de la dernière galaxie du dernier cosmos, déclara sans rire qu’il s’agissait sans doute là du point zénith de l’univers…


  Il eut un rire sans joie.


  — Idiot !… Absurde !… Peut-être… Toujours est-il qu’il avait déjà été question d’une fin collective, mais naturellement originale et que tous ces imbéciles (Hermann n’avait pas tort !) prétendaient glorieuse. On s’est jeté à corps perdu dans cette hypothèse, exacte ou farfelue je n’en sais rien n’ayant pas la compétence nécessaire… Le zénith du monde !… Un trou noir… donnant Dieu savait où ! Tu vois la suite…


  — Je vois. On frète un sphéronef, on se prépare minutieusement, on s’appuie sur une base terrestre pour être dirigés, et c’est le départ…


  — Oui, Alissa, avec une passagère clandestine. Toi.


  — Donc, destination : zénith du monde. Autrement dit : trou noir. Autrement dit encore : on ne sait pas quoi… Si nous y parvenons, ce qui est douteux !


  — Il est vrai que le voyage est encore long, que des obstacles peuvent surgir, nous venons d’en avoir la preuve… Mais les Fils de la Nuit, s’étant constitués en cette société mystérieuse que tu as sans doute trouvée ridicule, n’en démordent pas. A défaut d’avoir pu vivre, ils veulent mourir en beauté…


  Alissa était songeuse. Elle dit, après un peu de réflexion :


  — Trou noir… Mais qu’est-ce qu’un trou noir ? Concentration de matière peut-être…


  — Dans ce cas, nous nous heurterons à une étoile morte, incroyablement lourde… Quel beau feu d’artifice ! L’anéantissement souhaité ! Objectif atteint !


  — Et si c’est… autre chose ?


  — Je me demande si les uns et les autres ne l’espèrent pas vaguement, cet « autre chose »… L’inconnu, c’est l’énigme… la surprise…


  — L’espoir aussi…


  — Tu as raison !… Mais il n’en est pas moins vrai que nous filons, de plongée subspatiale en plongée subspatiale, dans la mesure des possibilités de notre vaisseau, vers le monde de la Baleine. Ensuite ce sera la suprême lancée extragalactique, vers cet infini lourd de mystères où il n’y a plus aucun astre, ni soleil, ni planète…


  Il s’était levé.


  — J’ai soif, je suis las… Si nous buvions quelque chose ?


  Il était humble, très petit garçon. Depuis qu’elle savait, surtout en ce qui le concernait lui, il pensait que leurs amours étaient détruites, que jamais plus Alissa ne le considérerait de la même façon.


  Pourtant elle accepta l’invitation et ils se rendirent à la salle relax du sphéronef. Lionel y prit une bouteille de whisky et deux gobelets et l’emmena dans sa propre cabine. Elle le suivit sans regimber, ce qui remit un peu de chaleur au cœur du malheureux défiguré.


  Ils goûtèrent le breuvage ambré, restèrent un bon moment silencieux.


  Puis Alissa, soudain, parut sortir d’un état latent qui était le sien depuis la chute du masque-cagoule.


  — Je ne veux pas !


  — Tu ne veux pas… quoi ?


  Elle bondit.


  — Mourir ! Mourir de cette façon idiote ! Prétentieuse et folle… Sais-tu ce qu’ils sont, tes Fils de la Nuit ! Des primaires ! La race la plus abjecte que la Terre et les planètes aient jamais portée : celle des primaires intellectuels ! Nourris de théories pédantes et de philos creuses, comme ce paon ridicule de Rodolphe ! La mort ! Le néant ! Allons donc ! Qui peut savoir ce qu’il y a… après ? Et la vie, la vie, Lionel, elle vaut la peine d’être vécue…


  — Par de tels malheureux !


  — Certes, plusieurs d’entre eux sont incurables ! Mais des épreuves il y en a pour tout le monde… Inutile de te faire un tableau de la misère à travers le cosmos… Seulement vivre c’est lutter, se battre ! Et tous ne sont que des lâches, lâches parce que leurs richesses leur ont fait un lit doré, ouvrant la porte à toutes les facilités… Des lâches ! Des veules ! Des mous ! Et ça se croit supérieur, et ça veut se donner le dernier cabotinage d’une fin au zénith du monde ! Je te dirais de me laisser rire si ce n’était si pénible !…


  Il ne répondait pas. N’avait-elle pas raison ?


  Alors Alissa se leva, vint à lui.


  — Je ne sais pas ce qui va se passer, Lionel. Mais je n’accepte pas !
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  Le voyage se poursuivait. La vie avait repris à bord, pratiquement comme elle s’était déroulée au départ. A savoir que les Fils de la Nuit, peut-être avec le souci de tirer un trait sur les tragiques événements qui avaient parsemé le cours de cette randonnée vers la mort, reprenaient leurs attitudes rigides, s’enfermaient dans ce rituel compassé qui agaçait prodigieusement Alissa.


  Il lui avait bien fallu se soumettre. Perdu dans les espaces intersidéraux, que peut faire un être humain pour échapper à un sort odieux ? Il n’est d’autre solution que le suicide. Or, paradoxalement, la destination de ce paquebot de damnés c’était, très précisément, cette mise à terme volontaire de la vie.


  Alissa avait donc repris une existence assez passive. Après le départ de la planète minérale vivante, les cosmatelots, sans mot dire, avaient retrouvé leurs attributions et les Fils de la Nuit retombaient dans leur morne emploi du temps.


  La jeune femme, à présent, les voyait tous avec d’autres yeux. Indulgence ? Certainement pas. Même en admettant qu’ils aient eu les uns et les autres des problèmes dramatiques, il n’en était pas moins vrai que c’était leur situation fortunée et rien d’autre qui avait permis cette extravagante expédition. Pitié, peut-être ? Mais la pitié, ne l’éprouve-t-on pas également pour les plus grands criminels, lesquels finissent par payer autrement qu’avec la justice des humains, dès que le remords, le pire des châtiments, s’instaure en eux ?


  Après tout, se disait Alissa, cette ruée vers la mort, vers la Nuit déifiée comme ils veulent se le faire croire à eux-mêmes, ce n’est qu’un divertissement pervers de désœuvrés de grand luxe.


  Elle n’en avait pas demandé davantage sur les raisons qui avaient poussé les membres de l’équipage à accepter de partager le sort des riches. Eux aussi avaient sans doute des raisons profondes, de l’amour malheureux à la tare physique, de la déception professionnelle ou artistique au naufrage de l’esprit dans quelque théorie creuse et stérile. Moins favorisés par la fortune, ils cherchaient dans une fin prétendument grandiose un remède fallacieux à leurs maux, réels ou imaginaires.


  Ses relations avec Lionel s’étaient trouvées interrompues. Elle ne pouvait se détacher de la vision d’un visage horriblement déchiqueté sur lequel le masque-cagoule, soigneusement truqué pour pallier l’absence de nez, pour dissimuler les saillies des os pointant, venait la hanter dans son sommeil. Et, au réveil, elle croyait revoir encore ce qu’était celui qui avait été son amant.


  Privée de cette suprême oasis de tendresse qui lui avait permis de supporter jusque-là l’ambiance démente du sphéronef, Alissa souffrait terriblement.


  Mais, ainsi qu’elle l’avait dit nettement à Lionel lors de leur dernière entrevue en tête à tête, elle était bien décidée à lutter jusqu’au bout.


  Comment ? Voilà qui ne trouvait guère encore de réponse. Alissa, jeune, ardente, vivante, parfaitement saine de corps et d’esprit, se révoltait à l’idée que de tels fous l’entraînaient avec eux vers cette solution des désespérés.


  Les conversations, lors des repas, demeuraient réduites. On avait cependant quelque peu raisonné sur la nature du monde curieux qu’on venait d’abandonner après tant de difficultés, sur le langage caillouteux qui émanait probablement du sein même de l’astre, sur l’hostilité ou l’éventuelle bonne volonté d’un tel site qui, regardant de ses yeux de gemme et suscitant des hommes de pierre, avait pu après tout souhaiter des relations plus amicales que les Terriens n’avaient admis de le croire.


  Mais bien entendu, on n’évoquait jamais le souvenir de Samson le sacrifié.


  L’indignation d’Alissa était tombée, semblait-il, dans l’oubli et l’attitude des Fils de la Nuit vis-à-vis d’elle était celle qu’ils avaient observée dès les premiers tours-cadran. Elle avait noté que d’une façon générale on ne parlait pas non plus des disparus : Hermann, Régine, ou le cosmatelot tué par le révolté.


  Ils allaient vers la Nuit. Cette Nuit définitive qui les attendait, au moins le prétendaient-ils, au zénith du monde.


  Alissa rongeait son frein. Plus elle se sentait avancer à travers le cosmos de plongée subspatiale en plongée subspatiale, plus elle trouvait tout cela abominablement factice. Un rêve de drogué, une réalisation d’aliénés en groupe !


  Le sphéronef avait parcouru des distances absolument fantastiques, traversé le monde de la Baleine, en principe dernière constellation dans cette direction extragalactique. On avait fait une ultime escale, volontaire cette fois, sur une petite planète à faible atmosphère où il avait fallu évoluer en scaphandre.


  Mais on avait refait la provision d’eau, trouvé des racines comestibles, péché d’étranges poissons dans le réseau hydrographique. Le dernier contact avec l’univers normal.


  Maintenant, on arrivait aux plages galactiques, face au grand vide.


  Devant eux, si cette expression toute relative a un sens, rien.


  Rien que l’infini vierge de tout soleil, de tout corps céleste. Du moins était-ce ce qu’avaient reconnu, ou cru reconnaître, les plus audacieux explorateurs du cosmos.


  Rien que ce trou noir, encore invisible pour eux, mais que de subtils appareils permettaient cependant de détecter, de situer. Il existait bien, ce n’était pas un leurre.


  Un trou noir. Un gouffre de mystère.


  Le domaine de Celle qu’ils appelaient la Nuit et dont ils se voulaient les Fils et les Filles.


  Zaïm et l’équipage étudiaient les modalités de cette nouvelle partie du voyage. Qu’y avait-il devant eux ? L’espace ? Le sphéronef, comme tous les vaisseaux spatiaux, était fait pour naviguer spatialement et subspatialement. Mais déjà la spéculation intellectuelle jouait fortement. Que se passe-t-il quand il n’y a plus d’espace ?


  Un certain vertige se répandait parmi les passagers de l’astronef. Avant même d’avoir atteint le trou noir, on pouvait se poser des questions en s’embarquant à travers une zone qui pouvait ne pas appartenir à l’univers. Certes, les super-coupeurs de cheveux en quatre tels que Rodolphe y trouvaient leur compte et maintenant, après des tours-cadran de semi-silence, les discussions reprenaient, âpres, passionnées, souvent violentes, mais toujours aussi inutiles aux yeux d’Alissa.


  Vide. Rien. Néant. Espace. Subespace. Non-Espace. Trou noir. Nuit.


  Quoi ?


  Quelqu’un avait chuchoté le mot « enfer » ce qui en avait exaspéré d’autres, délibérément athées, plongeant dans une prise de position intellectuelle qui leur permettait d’échapper, selon eux, à l’emprise d’un Dieu impérieux.


  Lasse de tout cela, Alissa, s’isolant le plus qu’elle le pouvait, voyait avec terreur avancer la conclusion de sa jeune existence. Elle avait défié la Nuit et ses tenants, en une phrase orgueilleuse : « Je n’accepte pas ». Mais n’avait pas tardé à reconnaître qu’il ne lui restait guère de faux-fuyants. Lionel, sans doute, avait pensé ainsi en l’entendant, mais ils s’étaient quittés et depuis se conduisaient l’un envers l’autre comme des étrangers.


  Wilson ricanait. Si on croyait aller vers l’Enfer, pourquoi pas vers le Paradis ? Mais ses sarcasmes, cela aussi Alissa l’avait noté, tombaient à plat.


  Ce qui amenait l’envoyée de « Télé-Lutèce » à supposer que les Fils de la Nuit commençaient à se sentir moins sûrs d’eux, et que l’approche de cette déesse qu’ils appelaient la Nuit par euphémisme les satisfaisait de façon relative.


  Rodolphe avait fait brusquement des allusions à une certaine apothéose et de telles assertions n’avaient pas eu plus de succès que les blasphèmes du médecin leucémique.


  Toujours est-il que le sphéronef, lancé subspatialement, se trouvait maintenant dans un domaine parfaitement neutre, où l’on ne distinguait plus aucune étoile.


  Lors des voyages spatiaux, même perdu à des distances démentielles de tout astre, le cosmonaute le plus isolé entrevoit la lumière des mondes lointains. Il n’en était plus de même, pour eux et ils se trouvaient curieusement hors de tout.


  Hors cosmos ? C’était impensable. Zaïm et ses acolytes affirmaient sérieusement que le trou noir serait bientôt décelable.


  Alissa aidait volontiers les cosmatelots dans les travaux ancillaires, pour tromper son ennui, plus encore : son angoisse. Par contre, Ombline, Edwige, Clara, après la servitude de la tragique escale, avaient repris leur rôle de dignes Filles de la Nuit, ce qui faisait mesurer à Alissa la différence existant entre les milliardaires et ceux qui avaient accepté de les servir jusqu’à la fin collective.


  Tout cela s’était nivelé devant le péril mais, le calme revenant, les castes reprenaient leurs droits.


  Pas pour longtemps sans doute, pensait la journaliste. Avant peu, ce serait la chute dans le trou noir. Alors, le sort commun risquait de bouleverser les attitudes des uns et des autres.


  Etait-ce justement cette issue prochaine qui perturbait les esprits ? Alissa, après avoir préparé un repas en compagnie de Martin, entendit avec lui un cri dans l’interphone.


  Edwige se manifestait et appelait tous les autres. On se précipita.


  Ce qu’elle avait découvert était particulièrement horrible. Macson gisait au sol, dans une cabine. Edwige avait été alertée par un sifflement bien caractéristique entendu alors qu’elle passait devant la porte.


  Macson n’avait pratiquement plus de tête. Un jet de fulsar l’avait abattu.


  Il n’était pas difficile de trouver le coupable : lui-même. Il tenait encore entre ses doigts crispés l’arme avec lequel il avait mis fin à sa pauvre vie.


  Pourquoi ? Les réactions ne tardèrent pas et furent de divers ordres.


  Rodolphe déclara avec emphase qu’un tel acte attestait que le malheureux Macson n’était pas digne d’aller vers la Nuit. Et de stigmatiser des morts à ses yeux aussi vulgaires. Edwige, après les premiers instants, défaillit et à partir de ce moment devint plus insupportable que jamais, dormant peu ou pas du tout, et prétendant qu’elle ne pouvait se détacher de l’image hideuse du suicidé. Elle en profita pour vilipender les hommes, qu’elle n’avait jamais beaucoup aimés, assurant qu’aucune femme n’eût commis pareil geste, ce qui restait à prouver.


  Wilson haussa les épaules. Djali proposa la désintégration rapide du corps. Tong toujours sagace quoique avare de propos, fit remarquer que Macson n’avait cependant pas manqué à la règle des Fils de la Nuit puisqu’il avait détruit sa propre tête, disparaissant ainsi sans laisser revoir ses traits.


  Comme tout cela paraissait immonde à Alissa ! Plus que jamais, elle abhorrait cette équipe de désaxés. Macson, au moins, ne souffrait plus. Mais elle pensait presque en permanence à ce qu’avait pu être la fin de Samson, abandonné de façon hideuse sur la planète effarante, parmi le troupeau des clones d’Hermann multipliés.


  David et le vieux Zaïm, que son âge, son expérience et le rôle actif qu’il jouait dans la direction de l’appareil, avec un équipage désormais réduit à trois hommes, amenaient à hausser le ton, firent état des raisons profondes qui avaient poussé Macson au geste fatal.


  Ils étaient d’accord pour penser que cet homme (engagé avec les Fils de la Nuit après la trahison d’une femme adorée) avait tout simplement reculé devant la chute finale de l’aventure du sphéronef. Il avait eu peur, une peur panique de cette fin fantastique, aux modalités inconnues. Le côté spectaculaire ne lui avait pas masqué l’horreur éventuelle de cette descente aux enfers.


  Bien entendu, Rodolphe, Ombline et quelques autres, tenants acharnés du culte de la Nuit, répliquèrent avec hargne et on évita le pugilat de justesse, grâce aux interventions de Djali, de Tong et aussi de Lionel, soucieux d’apaisement.


  Cependant, pendant que tout cela se déroulait, Zaïm, assisté de Martin, préparait une nouvelle plongée subspatiale.


  Alissa était plus angoissée que jamais. Comme les autres, soit aux hublots, soit en observant les écrans panoramiques, elle ne voyait que cet imprécis, ce que Djali avec appelé « une sorte de rien » dans lequel le sphéronef était précipité.


  L’œil se perdait dans ce vague, ni noir ni gris, étrangement nul et cependant effroyablement inquiétant.


  Après la désintégration du malheureux Macson, cérémonie expéditive effectuée par les cosmatelots auxquels Wilson et David avaient donné un coup de main sous les regards réprobateurs et méprisants de Rodolphe, on en vint à des choses concernant les survivants.


  Ces survivants qui, ainsi que le pensait Alissa, n’étaient que des morts en puissance, comme tous ceux qui reculent devant la responsabilité de vivre.


  Djali posa la question : cette sorte de no man’s land dans lequel on se trouvait curieusement engagé, n’était-ce pas déjà le trou noir et son mystère ? Zaïm et Wilson croyaient pouvoir répondre non. C’était une zone qu’on pouvait déterminer comme une sorte d’interespace, l’extra-galaxie. Le trou noir, on y allait et c’était même désormais le seul objet céleste (s’il s’agissait d’un objet et si on se trouvait encore dans ce qu’il était convenu d’appeler le ciel c’est-à-dire l’espace intersidéral) qui fût tangible et dont on se rapprochait.


  Parce que le sphéronef naviguait toujours. Encore qu’à de fréquents moments, ses passagers pouvaient s’interroger. Faute de point de repère, on en arrivait à se demander si on progressait véritablement, si on allait d’un endroit vers un autre, ce qu’il y avait avant, ce qu’il y avait après.


  Ce flux cotonneux, non luminescent et cependant également non ténébreux, cela devenait hallucinant. Justement parce que cette neutralité absolue était propice, paradoxalement, à la création d’innombrables fantasmes.


  Edwige était irritable, s’emportait pour un rien. Il lui arriva de jeter un livre à la tête d’Ombline, qui la gifla. Edwige piqua une véritable crise hystérique et ce fut Tong qui, sans mot dire, la calma en l’arrosant copieusement avec une bouteille d’eau.


  Incidents anodins, quelque peu grotesques, mais qui indiquaient bien le climat en voie de dégradation, au fur et à mesure qu’on avançait vers le but.


  La Nuit, selon la norme emphatique des Fils de la Nuit.


  La mort pure et simple, en fait. Un suicide collectif et rien de plus. Un suicide qui entraînait une Alissa qui se rongeait les poings de rage par instants, cherchant vainement à réaliser sa promesse furieuse : je n’accepte pas !


  Quand arriverait-on ? Qu’était ce trou noir ? Ce zénith du monde n’apparaissait plus guère que comme un simple trou, peut-être la masse d’une étoile neutronique, incroyablement condensée et contre laquelle le sphéronef finirait piteusement en broyant ses malheureux passagers.


  David, dans un sursaut de lucidité, appela tout le monde par interphone.


  C’était son tour de commandement, selon le règlement qui d’ailleurs ne correspondait plus à grand-chose. Toutefois ils vinrent les uns et les autres, y compris Alissa et les cosmatelots survivants.


  — Je vous ai réunis, dit David, pour examiner la situation. Nous arrivons incessamment au trou noir…


  — Tu veux dire, rectifia le romanesque Rodolphe, que nous aurons l’honneur d’atteindre la Nuit !


  — Si tu veux ! Il n’en est pas moins vrai que certains d’entre nous semblent ne plus vouer à la Nuit le culte qui nous a menés jusqu’ici !


  — Nous conseillerais-tu de renoncer ? De retourner sur nos pas ?


  — Euphémisme, lança la voix acerbe de Wilson. Nous ne savons même plus où nous sommes. Il n’y a ni avant ni arrière, ni haut ni bas…


  — Le zénith ! glapit Clara, de sa voix grelottante de rachitique.


  — Ou un trou ! Ou un obstacle. Ou…


  Les mots se croisaient, les phrases devenaient acides, voire insultantes. Le ton montait rapidement. David tentait d’endiguer ce torrent.


  — Choisissons ! Votons, si vous voulez… Doit-on poursuivre ?


  Edwige, Wilson, Ombline, Tong, Clara, Martin, Djali hurlèrent qu’on se devait à la Nuit.


  Lionel ne disait rien. David, peut-être, hésitait. Zaïm et le dernier cosmatelot survivant haussaient les épaules.


  Alissa demeurait témoin jusqu’au bout, se sentant encore plus loin d’eux qu’elle ne l’était de sa vie terrestre.


  Elle évoquait une fable célèbre de La Fontaine. Le maître y peint l’attitude du bûcheron désabusé et malheureux qui appelle la mort en la parant de toutes les vertus et qui la repousse avec horreur dès qu’elle approche.


  Dans ce microcosme qu’était le sphéronef, la mini-secte de ces détraqués lui offrait un raccourci de la nature humaine, avec ses contradictions perpétuelles et son incurable goût du factice et du convenu.


  Elle se leva et, sans un regard, elle quitta la salle relax où David tenait sa réunion, et s’éloigna. Un seul Fils de la Nuit la suivait des yeux. Lionel. Une infinie tristesse se reflétait en la seule partie de son corps qui fut visible.


  Alissa les entendait se disputer, tout en s’éloignant. Et brusquement, elle fut déséquilibrée. Et eux tous aussi, en même temps. Le sphéronef, qui depuis plusieurs tours-cadran donnait l’impression d’être stagnant, voire immobile, venait tout à coup de vibrer, comme lorsque son allure s’accélérait vivement, ce qui était le cas.


  Alissa, qui tentait péniblement de se relever, entendit la voix du vieux Zaïm lui parvenir par interphone !


  — Nous sommes emportés !… Une attraction puissante !… C’est le trou noir !


  Foin des discussions ! Le vaisseau spatial n’était plus qu’un fétu entraîné par une force irréversible dans ce non-espace où il s’était précipité.


  Cette fois il n’y avait plus d’autre issue possible. C’était la dernière séquence. Volontairement ou non, ils allaient vers la Nuit.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  ZÉNITH


  

  



  

  



  Le sphéronef fonce. Non plus guidé depuis une base terrestre. Ni par la puissance de ses réacteurs remis en état par Zaïm et les cosmatelots. Uniquement attiré, propulsé, précipité, projeté, lancé sous l’emprise d’une force inconnue.


  A bord, un équipage déphasé. Des gens saisis d’un vertige prodigieux, qui ne savent plus où ils en sont, qui ne savent plus si vraiment ils vivent encore ou s’ils ont déjà franchi le seuil de la mort, peut-être de l’enfer…


  Dans l’immensité nulle où le vaisseau spatial s’est engagé après avoir dépassé la frontière des galaxies, rien d’autre depuis un bon moment que ce trou noir, ce domaine mystérieux observé bien au-delà du monde réputé fini, mais qui existe vraiment, qui a été déterminé peut-être un peu légèrement comme étant le zénith du monde connu.


  Zénith !… Ce mot, ce simple mot représentant un simple point-sommet pour les uns, un idéal, l’absolu, l’empyrée, l’acmé, tout ce que l’esprit humain a depuis des millénaires tenté d’exprimer pour s’élever, ou prétendre le faire, face à l’éternelle énigme du : « Pourquoi le monde ? » « Pourquoi la vie ? »


  Plus rien qu’un malheureux engin construit par la technique des hommes et qui est, semble-t-il, non plus voué aux forces naturelles mais pourrait-on dire à une autre force qui dépasse ce qui est censé relever de la simple nature.


  Ils ont voulu aller jusqu’au trou noir. Ils ont voulu rendre un culte total à la Nuit.


  Ils sont exaucés !


  Le sphéronef les emporte à une allure qu’aucun potentiomètre ne saurait plus mesurer.


  Ils vont ! Plus de base, plus de point relatif. Si bien qu’ils sont hors vitesse, hors espace, hors temps.


  Vont-ils atteindre à cette masse infinie rêvée par Einstein et les mathématiciens ?


  Leurs cerveaux chavirent. Leurs corps deviennent légers. Ils flottent littéralement ou du moins ils en ont l’impression. Les sensations purement physiques s’estompent au fur et à mesure que croît la progression de leur vecteur qui se rapproche promptement du but final.


  Ils ne communiquent plus entre eux. La parole, tout comme le geste, est désormais dénuée de sens.


  Ils ne sont plus rien. Charnellement et même intellectuellement.


  Sont-ils seulement encore ?


  Ils sont !


  Ils n’existent qu’en une curieuse, une exceptionnelle forme de pensée. Et puis c’est le trou noir. Ils ne le voient pas au sens précis de ce mot parce que les yeux, comme tous les autres organes, sont neutralisés dans leurs fonctions.


  Ils le sentent approcher. Ils le connaissent déjà. Ils le « savent ».


  Ils « sont » le trou noir.


  La Nuit.


  

  



  *


  * *


  

  



  RODOLPHE


  Merveille !… Exaltation !… Enfin !… La Nuit… Ô Déesse fascinante et mystérieuse… Je t’adore !… Tu es l’accomplissement magnifique d’une existence… Je te salue, ô Eternelle !… Allons bon ! J’étais si bien parti dans mon dithyrambe… Qu’est-ce qui se passe ?… Qu’est-ce qui vient perturber mon auguste prière à la plus auguste ?… Samson… Qui ça, Samson ?… Ah ! oui… un de nos cosmatelots… Quoi ? Un crime ? Mais je n’ai jamais commis de crime… Je… Un remords ? Est-ce que j’éprouve un remords ?… Coupable !… Coupable, moi ?… De quoi, ô Nuit ?… Nuit je veux t’adorer… Nuit, je veux te… Encore ce visage !… Un reproche… L’abandon d’un homme sur une planète !… Chassons ces pensées importunes, ne pensons qu’à la Nuit… Du cabotinage ?… Je serais un cabotin… La Nuit !… La Nuit-D’eu… Un leurre… Sottise… Mais alors ?… Alors tout cela ? Notre quête de la Nuit ?… Folie !… Stupidité… Renoncer… Je… Aâââh !…


  

  



  OMBLINE


  Je vais mourir !… Je sais que je vais mourir… Je suis déjà morte, il me semble… comme si on pouvait savoir ce qu’est la mort… alors qu’on se demande encore ce qu’est la vie !… Seule, je meurs seule… Mon enfant !… Oh ! mon petit, mon tendre, mon chéri… Toi… Toi qui n’es pas venu… Toi que je n’ai pas enfanté !… Toi qui n’existe pas… Si tu savais comme je t’aurais aimé… comme je t’aime… Mais c’est la Nuit… Une aurore peut-être… La lumière… Un dieu de consolation… Un dieu qui me le donnera, cet enfant… Ai-je mérité ? Ai-je démérité ?… Samson !… Et il y a d’autres péchés, d’autres fautes… d’autres crimes peut-être… J’ai bien souffert… mais avais-je le droit de faire ce que j’ai fait ?… Mon enfant… Oh ! mon enfant qui n’existe pas…


  

  



  DJALI


  Dommage ! Mes ancêtres, quand venait la mort, s’entouraient de jolies filles et s’enfonçaient dans le néant après une dernière étreinte… On cherchait à créer autour d’eux un climat de beauté, de splendeurs, de joie suprême… Ah ! Ces corps féminins… ces chairs délicates et fermes à la fois… ces baisers raffinés et fous ! La dernière aventure… Une idiotie !… Il est vrai qu’à bord, les femmes… Clara, ce chat maigre… Ombline la fausse solide qui ne pensait qu’à son mouflet et à ses fausses couches… Edwige, cette vieille gouine, n’en parlons pas !… Il y avait bien Alissa, un beau petit poulet doré… Mais cet imbécile de Lionel s’en est emparé… La pauvre… si elle avait vu sa gueule… Enfin !… Tant pis !… Je vais finir sans une femme entre les bras… Dommage !… Dommage !…


  

  



  LIONEL


  C’est fini !… Mais de toute façon… Si nous avions vécu… Je pense : vécu ensemble… Il aurait bien fallu que ça finisse un jour… Parce qu’elle aurait réussi à m’enlever mon masque !… Alors ?… C’est peut-être mieux comme ça !… Le trou noir… Je me demande bien ce qu’il y a dedans… La Nuit ?… Mais ça ne veut pas dire grand-chose… Si je ne m’étais pas drogué pour oublier mon aspect hideux, je ne me serais pas engagé avec les Fils de la Nuit… Pauvre type que je suis !… Et puis… Moi aussi j’ai laissé mourir Samson… Sans compter que je n’étais pas un ange de vertu… C’est égal !… Alissa… Je t’aimais… Et je te perds… à jamais !


  

  



  DAVID


  Quelle perte !… Des grands peintres, il y en a si peu… encore certains n’ont-ils eu qu’une gloire factice, basée sur un snobisme quelconque… qui ne dure qu’une génération… Mais moi ! Moi ! Je sentais la vérité de la peinture, l’appel irrésistible de mon art !… Et ces imbéciles n’ont pas compris !… Moi, David… Allons ! Est-ce que je me trompe… J’allais dire que le monde perdait un grand artiste… Et une petite voix ironique me souffle qu’il y a déjà quelqu’un qui a dit cela au moment de mourir… Quelqu’un qui, précisément, n’était pas un artiste, mais le plus abominable, le plus sanglant des histrions… Qui ?… Ah ! oui… Néron… Un artiste qui disparaît… Ou un monstre… Ou un simple médiocre… Je suis un médiocre… Je ne suis que cela… Rien… je ne suis rien…


  

  



  EDWIGE


  Je meurs !… Je meurs sans amour… sans avoir connu l’amour… Oh ! mes amantes… je vous ai pourtant adorées… Désirées au-delà du désir !… Et j’ai cru quelquefois être aimée… Mais non ! c’était impossible !… J’étais fille de Lesbos, bien plus que Fille de la Nuit… Malédiction sur l’homosexe !… Stérilité !… Impuissance d’amour !… Je hais les hommes qui me répugnaient !… Je hais les femmes qui n’ont fait que semblant de m’aimer… Je hais Dieu, s’il y a un Dieu… Au secours, la Nuit !


  

  



  WILSON


  Enfin !… C’est la fin !… Plus rien !… Nada, comme disait Goya ! Il n’y a que le Néant !… La vie… quelle connerie !… Au moins, avec la mort, on est guéri !


  

  



  ZAÏM


  Moi, de toute façon, j’en avais marre !… Alors un peu plus tôt… un peu plus tard !


  

  



  MARTIN


  Mon Dieu ! Est-il possible que je sois amené à comparaître devant Toi ! Je T’ai aimé… Adoré dès mon enfance, dès que j’ai senti en mon cœur Ton appel éternel… Toi qui T’es révélé dans l’âme humaine depuis des temps et des temps… Toi qui a suscité tant de prophètes et de saints… qui a donné Ton Fils !… J’aurais voulu être prêtre… mais les formes de religion ne correspondaient pas, avec leurs dogmes, leurs simulacres, leur cérémonial, à cette soif d’amour ardente que j’éprouvais pour Toi !… Je vais être jugé !… Comme je me sens coupable !… Ta volonté soit faite !


  

  



  LE DERNIER COSMATELOT


  Moi, j’ m’en fous ! J’ suis anarchiste et j’ crois en rien !


  

  



  CLARA


  Sales hommes qui m’ont dédaignée !… Parce que je n’étais pas de ces belles salopes qui les excitent !… Ils vont tous crever !… Ça me console !


  

  



  TONG


  J’arrive à un terme… Une escale, cette vie… Bien cruelle pour moi, moi l’anormal… Mais ça ne se termine pas ainsi… Je meurs et je me réincarne… J’espère que, dans ma prochaine existence, je serai un homme, un vrai… Qu’on ne m’infligera pas, au nom d’un Karma impitoyable, une nouvelle infirmité sexuelle… Mais… c’est vrai ! Un crime ! Samson !… Et d’une existence en l’autre, il faut payer… Payer nos fautes !… J’ai tué, tué par omission, par passivité… Si bien que… Recommencer ! Recommencer à souffrir comme ça !…


  

  



  ALISSA


  Quelle bande de cons !… Je ne trouve pas d’autres mots !… La Nuit !… Ce pauvre Hermann avait raison… Le seul qui ait été lucide et ait eu le courage de sa lucidité… Moi… Loin de tout et de tous… Loin de… Oui, il y a eu Lionel… Pauvre Lionel !… Dire que si nous nous étions rencontrés avant… Mais je suis ridicule… Si !… Si !… ça n’a plus de sens… Rien n’a plus de sens !… Tout de même… Lionel…


  

  



  *


  * *


  

  



  Plus loin que la vitesse !


  Plus vite que la lumière !


  Un appareil, cependant tangible, de métal, né de l’industrie des hommes a atteint un trou noir.


  Plus loin que les galaxies !


  Plus loin que la lumière !


  Plus loin que la vie !


  Un toboggan infernal a emporté le vaisseau spatial et ceux qu’il contient en une horreur sans nom, en un vertige impensable, ineffable !


  Plus rien !


  

  



  *


  * *


  

  



  Emersion !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  NADIR


  

  



  

  



  Tout est noir. Plus noir que ténèbres. Tout est blanc. Blanc éblouissant. Plus blanc que lumière.


  Tout est couleur et tout est néant. Un arc-en-ciel de cauchemar.


  De béatitude peut-être.


  Ce que Martin, dans sa foi naïve, cette foi qui l’a conduit secrètement à rechercher la fin de la vie charnelle en un élan mystique pour atteindre le ciel, a peut-être enfin trouvé.


  A moins que tout cela ne soit qu’illusion, fantasmagorie !


  C’est une nuit de clarté atroce, un soleil plus sombre que l’abîme. C’est surtout un vertige prodigieux qui projette les uns sur les autres les passagers du sphéronef, qui décale tous les objets, renverse les meubles et surtout détruit les appareils, propulseurs comme sidéroradio.


  La mort ? La nuit tant cherchée ?


  Le film fou cesse de se dérouler. Un semblant de calme revient à bord. Il y a des corps étendus. Du sang partout. On entend des râles, des plaintes, des soupirs et des jurons.


  Le néon magnétisé qui éclaire en temps normal a cessé d’irradier. Si bien que l’intérieur du vaisseau spatial est plongé dans une semi-clarté, morne, grise, vague. Ni lumière ni obscurité. On ne sait pas, on ne sait plus…


  Alissa ouvre les yeux. Elle se demande si elle est encore une citoyenne du cosmos ou si elle a franchi le grand pas.


  Mais son corps endolori lui révèle promptement qu’elle demeure au nombre des incarnés. A-t-on atteint le trou noir ? Que sont devenus les Fils de la Nuit ?


  Elle vit, c’est un fait, ses reins douloureux, son visage tuméfié et ensanglanté, ses épaules meurtries, tout cela ne trompe pas.


  Alissa fait un effort, se redresse, se relève en s’appuyant à la paroi.


  Elle cligne des paupières, se demande où elle est.


  Quel désastre ! L’intérieur du sphéronef est ravagé, comme si une tornade s’était engouffrée à l’intérieur du vaste cockpit.


  Et il y a des corps étendus !


  Et elle entend les gémissements et les grognements de plusieurs de ses compagnons de la grande aventure, de la folle équipée.


  Instinctivement, elle cherche autour d’elle. Qui gît là ? Qui souffre et se plaint ?


  Alissa avance en titubant, bute contre un corps, se penche, touche le visage et a un mouvement de recul.


  Ce contact glacé… celui-là a rencontré la Nuit, même si, au dernier moment, il aurait voulu reculer.


  D’ailleurs Alissa, une vivante s’il en fut jamais, a toujours pensé que le désespéré qui se jette par la fenêtre du sixième étage a le temps de regretter son geste avant d’avoir atteint le sol où il va s’écraser inéluctablement.


  Mais bientôt elle constate, et non sans soulagement d’ailleurs, qu’elle ne doit pas être la seule rescapée.


  — Alissa !…


  On l’appelle et son cœur bat. Car c’est Lionel.


  Un Lionel pas très brillant, semble-t-il. Son masque-cagoule est à moitié arraché mais maintenant il n’en a cure. Tout ce qui a été la norme, naturelle ou voulue, logique ou artificielle, a disparu dans le choc.


  Un choc qui a dû être terrible.


  Il a tendu la main à Alissa et elle a pris cette main. Il murmure :


  — Mais tu es blessée…


  Elle passe ses doigts sur son visage. Dans cette étrange clarté elle croit voir le rouge de son sang.


  — Ce n’est rien… Les autres ?


  — Je viens de trouver Ombline et Tong…


  Morts ! Ils ont été projetés contre la paroi… Crânes brisés sans doute…


  — Ah !…


  Alissa n’a eu que cette exclamation. Elle est encore sous le coup de la terrible émotion, du passage effroyable. Alors sa sensibilité demeure confuse.


  Ils font quelques pas. Elle pense au corps contre lequel elle s’est heurtée. Ils reviennent vers lui.


  Martin. Mort lui aussi. Le crâne paraît intact mais il a dû avoir un traumatisme au cerveau, sans lésion apparente.


  Ils vont aller ainsi à travers le navire spatial dévasté. Où sont-ils ?


  Naturellement ils ont cherché à savoir. Les panoramiques détruits ne reflètent plus rien, mais les hublots s’ouvrent toujours sur l’espace.


  Si c’est l’espace !


  Des spectres viennent à eux. Ils reconnaissent David, Djali, Wilson. Ce dernier, vacillant, plus ou moins contusionné comme les autres, ne dit pas un mot. Il refuse tout échange, tout commentaire. On dirait qu’il est profondément mécontent.


  Il a manqué le rendez-vous de la Nuit. Ou la Nuit s’est moquée de lui.


  Il vit.


  Avec son cancer du sang qui va le manger lentement. Dérision !


  Clara, Zaïm et le cosmatelot survivent, eux aussi. Dans un triste état, mais ils vivent.


  — Où sommes-nous, Zaïm ?


  Le vieux marin des étoiles grogne :


  — Foutaise !… On est toujours dans le non-espace, comme avant…


  Il semble avoir raison. Il y a eu ce tourbillon qui les a tous emportés en un délire fantastique. Et puis… Et puis on se retrouve « comme avant ».


  On entend un discours tout à coup. La radio ? Non, elle est bien morte. Mais c’est Rodolphe. Rodolphe qui va, qui vient, qui gesticule, qui a repris son hymne à la Nuit.


  Il divague. On perçoit des phrases toutes faites, des formules pompeuses et surannées, une prière à la Nuit-Déesse, à la Suprême, à l’Auguste, etc.


  Zaïm a un ricanement et porte le doigt à sa tempe, ce qui résume tout et convient parfaitement à l’état mental de Rodolphe.


  On cherche les autres. Edwige. Edwige est morte.


  Curieusement, elle ne présente aucune blessure. Pas plus que Martin. Djali se penche sur elle, murmure :


  — Je suis sûr qu’elle a eu un arrêt du cœur !


  Ils sont bien de cet avis mais nul n’ose ajouter un mot. Ils ont compris ! Edwige était persuadée qu’elle allait atteindre la Nuit, cette amante suprême qu’elle souhaitait ardemment. Si bien qu’elle a dû mourir de vouloir la mort !


  Cependant, on ne sait trop pourquoi ni comment, ils cherchent à mettre un peu d’ordre, autour d’eux sinon encore en eux. On relève les cadavres, on tente de retrouver les objets usuels dispersés et pour la plupart fracassés. Un essai sur les appareils de télécommunication. Vains efforts ! Tout est détruit, muet et aveugle à jamais. Ils sont coupés du monde.


  Plongés dans le non-espace. Cette sorte de néant.


  La Nuit leur a joué un tour incroyable !


  Rodolphe va et vient, semblant ne pas voir ses compagnons morts ou vivants. Il continue à parler à haute voix, à faire de grands gestes, coupés de temps à autre de génuflexions, de prosternations, de salamalecs grotesques en hommage à sa divinité, cette Nuit qui cependant s’est moqué de lui et des autres !


  Zaïm a prononcé ce verdict impitoyable :


  — On ne marche plus… On ne gouverne plus !


  Ils sont dans un tel état qu’une pareille assertion, qui eût jeté le désarroi le plus total en un autre temps, ne les touche pas encore comme cela devrait être.


  On voit de façon diffuse, mais on voit. Lentement, cherchant à se secouer, à lutter contre la douleur des meurtrissures qui les torturent contre l’horreur de ces cadavres qui jonchent les salles du vaisseau spatial, contre la torpeur dangereuse qui les menace, ils se concertent. Hormis Rodolphe qui divague toujours et Wilson qui s’enferme dans le silence.


  — Nettoyer tout cela… Et désintégrer les corps !


  Le mécanisme fonctionne-t-il toujours ? Oui, par bonheur. Une sorte de vaste four qui sert à l’atomisation immédiate de tous les déchets et dans lequel, le cas échéant, on dissocie moléculairement les corps des malheureux morts pendant les randonnées interstellaires.


  Zaïm, à son habitude, dirige les opérations. Ils enfournent ainsi, non sans frémir, Tong, Edwige, Martin, Ombline.


  C’est long. Chaque fois il faut boucler l’appareil. Attendre. Accablés, retrouvant peu à peu des sensations humaines au contact de l’horreur, les rescapés malgré eux ont fait se désintégrer les tristes dépouilles.


  — C’est fini !


  — Non ! A moi la Nuit !


  Quelqu’un les bouscule, et instinctivement, ils s’écartent.


  Un grand corps se précipite dans le four, la tête la première.


  Ils reculent en hurlant d’épouvante. Au dernier moment ils ont reconnu le docteur Wilson. Un Wilson que le passage manqué a rendu fou de désespoir en le condamnant à la mort lente. Un Wilson furieux qui, dans son athéisme démentiel a voulu en finir à tout prix.


  Zaïm a le réflexe de refermer le four pour leur masquer l’horrible vision du corps qui est déjà méconnaissable, changeant spontanément de couleur et devenant translucide avant de disparaître complètement comme ceux qui l’ont précédé.


  Après le suicide spectaculaire de Wilson, dernier geste d’un pauvre malade déphasé et sans espoir dans un monde ni dans un autre, ils tentent de ranger un peu ce qui reste à bord, de récupérer ce qui peut l’être et s’avérer utile.


  Parce que malgré tout, ils vivent.


  Comme des automates plus que comme des humains. Alissa se demande où elle en est. Vivante ! Après ce qu’on pourrait appeler une traversée, dans ce qui était peut-être un tunnel fantastique, elle se retrouve elle-même. Bien entendu il n’est pas exclu de se poser mille et une questions. Mais au moins elle sait que désormais rien n’est totalement perdu. Alissa espère.


  Quant aux autres, il est fort intéressant de les observer. L’impression générale est réellement celle d’une déception totale. Ils croyaient mourir et la mort n’a pas voulu d’eux.


  Ce qui, au fond, est logique. Ces gens qui avaient refusé la responsabilité et l’enivrement de la vie trouvent maintenant que l’existence est plus morne que jamais. Ils s’étaient préparés à en finir et voilà qu’il faut tout recommencer !


  De quelle façon ? Alissa n’en sait rien. Mais il y a au moins pour elle une certitude : on ne récidivera pas dans la lancée des Fils de la Nuit vers un trou noir de l’espace, puisque ce fameux trou noir, finalement, semble avoir relevé d’un titanesque canular cosmique.


  Certes, il y a Rodolphe. Lui ne participe pratiquement pas à la vie générale à bord. Il semble avoir perdu totalement l’esprit et, comme tous les déments, passe de l’exaltation spectaculaire à la prostration pure et simple.


  Y aura-t-il d’autres suicides, comme ce fut le cas pour le malheureux Wilson ?


  Pour l’instant du moins il ne semble pas en être question. On se retrouve stagnant dans ce non-espace désespérant, dans cet infini de rien. Et Zaïm ne leur a pas caché la vérité : de toute façon aucun réacteur n’est désormais en état. Espace ou non-espace, le sphéronef n’est plus qu’une épave, un malheureux globoïde flottant emportant quelques misérables humains vers… on ne sait plus quoi !


  Lionel semble éviter Alissa. Elle le sent plus triste que jamais et ne le recherche pas. Définitivement, les frontières humaines ont disparu. Les survivants se partagent la besogne. Ils ne sont plus que sept, plus Rodolphe. On mange à peu près en silence, on ne parle guère, sinon pour quelques heurts qui s’apaisent rapidement, comme si ceux qui ne sont pas d’accord ne trouvaient même pas la force ni le courage de poursuivre longtemps une discussion.


  Alissa se sent bouillir. Cette passivité, qui correspond à ce qu’elle ne s’est jamais gênée pour appeler la lâcheté, évoque ces époques de fin du XXe siècle où des individus, rejetant en masse les normes de la société, vivaient en parasites refusant tout effort mais essayant de bénéficier au mieux des avantages de ce monde en désuétude. Cela précédant le Grand Choc qui permit à l’humanité un nouvel essor à l’aube de l’an 2000, après des événements qui imposèrent aux hommes une purge monumentale où périrent en majorité ces larves qui déshonoraient la Terre.


  La jeune et ardente fille qu’elle est a toujours cru à l’action. A un certain moment, alors qu’on entend Rodolphe quelque part dans le vaisseau spatial qui reprend ses prières à une déesse hypothétique, alors que Clara grince des dents, que Zaïm répète qu’on est foutus, que David et Djali viennent, pour une fois d’accord, d’envisager « d’en finir » si cela doit durer, elle explose :


  — Mais vous êtes donc tous idiots ! Mais vous ne comprendrez donc jamais rien ! Qu’est-ce qui vous a ainsi gâchés ? La fortune, la facilité ? Ou quoi ?… Vous n’avez donc pas réalisé votre chance ? Nous devions tous mourir, du moins vous le prétendiez ! Et nous vivons ! C’est formidable de vivre ! Vivre ! Alors secouez-vous ! Cherchez une solution !… Mais vous avez toujours eu des théories idiotes, celles qui ont amené votre groupe à devenir les Fils de la Nuit !… Quelle ironie !… Il n’en reste que cet imbécile de Rodolphe, totalement dingue à présent !… Hermann, lui, n’avait pas tort !… Si vous l’aviez repris, qu’est-ce que vous lui auriez infligé comme châtiment !… Je le sais ! La vie ! Monstruosité de votre part ! Comme si vivre n’était pas merveilleux ! Vous lui auriez refusé la Nuit, autrement dit la mort… La mort spectaculaire, glorieuse !… Ouiche !. Une farce finalement, une farce géante !… En fait du zénith du monde, je crois que nous voilà au nadir !…


  Elle continuait sur ce ton et les autres se taisaient. N’avait-elle pas raison ?


  Lionel, plus morne que jamais, les épaules courbées, s’est accoté à un hublot, les yeux perdus dans ce vague, ce rien, ce désert extramonde.


  Et tout à coup, il éprouve un soubresaut.


  Derrière lui, Alissa, lancée comme une oratrice, continue sa diatribe, vilipendant à la fois Djali, Clara, Zaïm, David. Et les autres, le fou Rodolphe et tous ces malheureux disparus, qui ont perdu bêtement le don miraculeux de la vie.


  L’athlète défiguré, qui avait perdu son allure sportive, sa tenue élégante, n’en croit pas ses yeux.


  Ce qu’il voit…


  Il hoquette, cherchant à crier. Pendant dix secondes, il n’y parvient pas. Et le hurlement jaillit enfin de son gosier contracté :


  — Une étoile !…


  Un sursaut général ! Alissa s’est ruée la première et, près, tout près de Lionel elle écrase son petit nez sur le dépolex.


  Oui, c’est bien vrai. Loin, encore très loin, on voit briller un astre.


  N’est-on plus dans le non-espace ?


  Les autres ont été extirpés de leur attitude de mollesse et d’abandon et, du fond de ce tombeau d’infini où ils sont plongés, stimulés autant peut-être par le discours véhément d’Alissa que par cette révélation inattendue, ils sont tous à présent à se bousculer aux hublots.


  Zaïm semble réfléchir. Puis il s’approche d’Alissa.


  — Dis donc, petite… Je t’écoutais tout à l’heure. Et tu m’as donné une idée ! Tu as prononcé un mot… Ma foi, je crois que c’est toi qui a raison…


  Un peu surprise, Alissa se retourne vers lui.


  — Et quel mot, Zaïm ?


  — Nadir !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Zaïm n’avait sans doute pas fait de toute sa vie, déjà longue, un aussi important discours.


  Avec des mots simples, quelques expressions techniques indispensables, le vieux cosmatelot exposait ce qu’il supposait devant les rescapés.


  Que s’était-il passé, à son sens ? Ce qu’il était convenu d’appeler un trou noir et sur lequel les spécialistes de l’espace discutaient encore à l’envi – aucun cosmonaute ne s’étant encore suffisamment approché pour en déterminer la nature – relevait peut-être, ainsi que l’hypothèse en avait été avancée, d’une simple apparence.


  Un trou noir… orifice d’un conduit, d’un tunnel fantastique. Débouchant où ? Evidemment pas sur l’au-delà ainsi que l’avaient suggéré ironiquement quelques fantaisistes. Mais plus raisonnablement on pouvait penser qu’il aboutissait à quelqu’une de ces fontaines blanches, autre énigme cosmique encore jamais résolue.


  — Ainsi, Zaïm, tu penses que nous avons pénétré dans ce fameux tunnel par le trou noir, qui n’est effectivement qu’un trou, fit David. Et que nous avons fini par déboucher à l’orifice, autrement dit une fontaine blanche ?


  Zaïm, qui estimait sans doute en avoir déjà assez dit, se contenta d’un grognement approbateur.


  Lionel demanda :


  — Passage effectif… mais peut-être aussi passage intemporel… Y a-t-il eu, selon toi, un décalage dans le temps ?


  Le vétéran des étoiles dut bien ouvrir la bouche, cette fois.


  — Moi, j’ai entendu causer de ces trucs-là… Les voyages dans le temps… Et que la Terre vieillit plus vite que nous quand on se balade dans l’espace… Je peux te dire, Lionel, que moi j’en ai fait, des voyages spatiaux… Et que quand je me suis ramené, les gens, ils étaient pas plus vieux que moi… Autant et pas plus !


  Il haussa les épaules en un geste qu’ils connaissaient tous bien.


  — Tout ça… c’est pour des gens qui pensent… avec un papier et un stylo… Ils ont qu’à venir faire un tour dans le grand vide… ils verront bien…


  De toute façon, on avait retrouvé ce qu’on avait appelé, faute de mieux, le non-espace. David, Djali, voire Clara, pédante à ses heures, se mirent à discuter sur la position actuelle.


  Lionel fit remarquer qu’elle était moins désespérée qu’avant le formidable passage. En effet, on s’était trouvé très longtemps dans un neutre absolu, avant d’être finalement aspiré par le trou noir et ce qui s’en était suivi. Par contre, en temps présent, après une stagnation et le désespoir de constater qu’on se trouvait dans un semblant de néant, voilà qu’une étoile apparaissait. Ce qui prouvait au mieux qu’on avait bougé.


  — Ou que ladite étoile nous attire, nota Djali.


  Consulté, Zaïm, qui semblait soudain réfléchir profondément, admit cette suggestion, le minuscule sphéronef, bien que très éloigné de l’astre repéré, pouvait subir son attraction, puisqu’il ne paraissait pas y avoir d’autre corps céleste dans les parages.


  — Mais alors, s’écria Alissa, en admettant que l’étoile en question nous attire, étant donnée la distance tout de même formidable qui nous en sépare, nous allons y arriver dans… un temps effarant ! Des mois peut-être en durée terrestre. Ou même plus…


  — Sans compter, ajouta Djali, que rien ne prouve que nous y ayons un tel intérêt !


  — Tu préfères crever dans ce… dans ce rien !


  — Aller se flanquer dans un soleil, ça nous avancera à quoi ?


  Le dernier cosmatelot, qui n’avait encore rien dit, cracha et lança :


  — Autour d’un soleil, y a souvent des satellites… Ça s’appelle des planètes !


  Parole fort juste qui les fit tous songer ! Des planètes… La vie !


  Décidément, pensait ironiquement Alissa, personne ne songe plus à mourir, maintenant qu’ils ont échappé à la Nuit ! Sauf ce pauvre sonné de Rodolphe !


  Suivit une discussion hautement philosophique, ou se voulant telle, étant surtout spéculative.


  Djali évoquait l’univers courbe einsteinien. Avait-on bouclé une boucle ?


  Lionel, qui décidément redevenait fortement vital, objecta que cela n’expliquait pas grand-chose :


  — Je croirais plutôt, dit-il, à une sorte d’inversion. D’après Zaïm, qu’une simple réflexion d’Alissa a mis sur la voie – et s’il s’agit bien de cela – nous aurions vraiment atteint le zénith du monde… et nous débouchons au nadir !… Pour moi, je vois cela comme un gant retourné… Vous me suivez ?


  Clara prononça le mot : antipodes. C’était cela peut-être. Le sphéronef avait gagné la constellation de la Baleine pour s’élancer dans l’outre-espace, l’extra-monde, afin d’atteindre ce trou noir supposé (bien arbitrairement sans doute) au point suprême du monde. Dans ce cas (et elle raisonnait logiquement) on devrait se trouver à l’opposé direct du dernier univers traversé.


  Les autres lui firent remarquer que malgré tout, cela demeurait du domaine de la fiction. La Baleine et son cortège stellaire avaient pu leur apparaître comme l’ultime amas d’astres, l’antithèse absolue était difficile à situer, d’autant que nul n’avait jamais pu affirmer qu’il avait atteint le point oméga du cosmos.


  Clara prit cela avec aigreur et la discussion tourna à l’aigre. Malgré tout Alissa retrouvait les spéculateurs intellectuels contre lesquels elle s’était élevée. Lionel, voyant son visage changer, cessa de participer à la discussion.


  — Il serait préférable, dit-il au cours d’une accalmie, de savoir si nous pouvons vraiment revenir sur un mode accéléré vers ce soleil ou ses éventuels satellites… Ton avis, Zaïm ?


  Zaïm, décidément l’oracle des rescapés, prit un temps avant de répondre :


  — J’y pensais !


  — Et tu as une solution ?


  — Ouais… mais je ne sais si ça marchera !


  Tous se rapprochèrent, oubliant les discussions et les ratiocinations, pour écouter le vieux cosmatelot lequel, c’était indéniable, avait pour lui l’expérience.


  — On va vers cette étoile… J’ai observé !… On marche ! Elle nous attire… Mais faut pas se faire d’illusions… A vue de nez, on sera dans ses parages dans une durée équivalant à plusieurs mois terrestres…


  — D’ici là, grinça Clara, nous serons tous morts !


  L’occasion était belle de lui rappeler qu’elle avait justement souhaité cela, mais Alissa estima que le moment n’était plus à l’ironie blessante et facile.


  — Les réacteurs ne fonctionnent plus, dit David, et tu veux…


  — Je veux tenter quelque chose… et je vais le tenter, que ça vous plaise ou non !


  Nul ne riposta. Ils attendaient.


  — Il y a encore quelque chose qui nous freine… On ne gouverne pas, c’est vrai… Mais le sphéronef n’est pas tout à fait inerte. Vous vous tenez sur vos pattes, c’est sûr ?


  — La gravitation artificielle ! Tu as raison !


  — Sans ça, on serait en apesanteur, on flotterait, avec tous les désagréments que ça présente…


  — Tu veux couper la gravitation ?


  — Affirmatif !… Ainsi, on sera comme un bouchon sur l’eau… Et si réellement l’attraction de ce soleil agit fortement comme je le crois, on ira dix fois, peut-être cent fois plus vite…


  — Empirisme ! ricana Clara.


  — Toi, la ferme, ou je te fous une claque…


  La laissée-pour-compte-en-amour se le tint pour dit.


  Zaïm reprenait :


  — Je risque… Nous n’avons rien à perdre… On a encore de quoi bouffer, et l’oxygène ne manque pas… Alors on s’amarre, et on se laisse aller… C’est pas plus difficile que ça !…


  Il daigna expliquer qu’il se basait également sur le fait qu’il n’y avait sans doute rigoureusement rien entre cet astre inconnu, peut-être le premier sur la frontière galactique vue de ce côté, et eux-mêmes.


  — C’est vrai, murmura David. Rien ! Nous sommes dans le rien au sens exact du terme. Alors en principe, si Zaïm a raison, on devrait filer…


  — Aussi vite que la lumière…


  — Voire plus !


  Les cerveaux bouillonnaient tout à coup. Accoutumés aux spéculations d’école, ils voulaient tous avancer leur point de vue. Zaïm d’ailleurs ne les écoutait guère.


  Là-dessus, on en vint aux choses pratiques. Il s’agissait de s’amarrer solidement, la translation en apesanteur risquant malgré tout de durer un bon moment.


  Tout le monde se prépara. A l’exception de Rodolphe.


  Le dément – il n’y avait pas d’autre mot – écuma alors qu’on lui proposait de s’attacher comme les autres. On tenta, mais vainement, de le maîtriser et de l’amarrer de force. En vain ! Il était fort et son délire le rendait dangereux.


  — Laissez-le donc, lança la voix grelottante de Clara. Si ça lui plaît d’être démoli…


  Ils renoncèrent. Alissa, Lionel, Clara, David, Djali et le cosmatelot se lièrent solidement grâce aux systèmes de sangles prévus pour ce genre de manœuvres. On se bourra de pilules calmantes et Zaïm se chargea de déclencher l’antigravitation qui, selon lui, devait favoriser de façon considérable l’asservissement du sphéronef à l’attraction du soleil unique qu’on voyait toujours. Et il fallait reconnaître qu’on devait s’en approcher car on croyait observer qu’il apparaissait déjà beaucoup plus vaste sur l’horizon nul.


  Il s’agissait, les prévint Zaïm, d’un véritable sabotage. L’antigravitation, en effet, fonctionnait encore, mais dans de mauvaises conditions eu égard aux secousses violentes subies par le vaisseau spatial dans le passage supposé trou noir – fontaine blanche.


  — Après, si ça marche pas, je garantis pas que je pourrai le remettre en état !


  Dans ce cas, ils savaient tous ce qui les attendait. L’apesanteur totale et définitive, avec tous les graves inconvénients qui en découleraient.


  Mais ils tombèrent d’accord avec Zaïm. On n’avait pas le choix. C’était sans nul doute la dernière chance.


  Tout fut en place. On entendait Rodolphe déblatérer contre le monde, contre la médiocrité de la vie et des humains et recommencer à célébrer le glorieux suicide de ceux qui montent au zénith lorsque Zaïm coupa les contacts alimentant le circuit de gravitation artificielle.


  Le déséquilibre fut brutal et, en dépit de leur harnachement, les rescapés se sentirent violemment secoués.


  Ils eurent l’impression que le sphéronef n’était plus qu’une balle géante qui culbutait sur elle-même. Atrocement ballottés, se retrouvant par instants tête en bas, ils s’accoutumèrent cependant assez vite. Ils redevenaient légers, quoique solidement amarrés. Des objets voltigeaient autour d’eux et tout prenait une allure onirique, irréelle.


  Qu’allait-il se passer ? On ne savait trop. A peu près impossible de poursuivre par les hublots une observation satisfaisante de leur position, de son éventuelle évolution. Les panoramiques auraient pu les renseigner utilement mais ils avaient tous été détruits dans le grand passage.


  Et ce fut une course !


  Peut-être une chute. Une vertigineuse randonnée.


  En tout cas, ils purent tous se rendre compte que, décidément, nul ne pouvait équivaloir un vieux matelot des étoiles en ce qui concernait la navigation à travers le cosmos. Car, au bout d’un moment, en dépit de leur position instable et peu pratique, du déséquilibre qui les tenaillait, ils réalisèrent que le vaisseau spatial s’était bel et bien mis en marche.


  Non plus par le moyen de ses réacteurs mais de la même manière déjà subie lors de l’attirance vers le trou noir.


  A cette différence près que, cette fois, on pouvait espérer être emporté en direction d’un système solaire.


  Une fois encore il leur fut impossible de déterminer la vitesse à laquelle ils atteignaient. Luminique ? Ultra ou infraluminique ? On ne savait et Zaïm lui-même n’en avait aucune idée.


  Impossible d’utiliser les contrôles. On pouvait dire que le procédé inventé par Zaïm, qu’il fût ou non aussi empirique que l’avait diagnostiqué Clara, avait porté ses fruits. « Ça » marchait !


  Et le sphéronef fonçait vers une masse puissante dont la force gravitationnelle, infiniment supérieure à la sienne, l’attirait irrésistiblement.


  Restait à savoir si on allait vraiment vers l’étoile entrevue, ou si, par une chance providentielle supplémentaire on serait capté au passage par l’appel de quelque planète, si inhospitalière fût-elle.


  Alissa, dans son vertige, pensait à tout cela. Elle était amarrée non loin de Lionel et elle l’apercevait, avec le demi-masque qui lui restait, les autres par un dernier sursaut de leur conviction de Fils de la Nuit demeurant encore affublés de leurs cagoules.


  La fin ? Cela lui eût semblé absurde, après tant de vicissitudes.


  De toute façon le sphéronef était pratiquement inutilisable. Il allait arriver, sinon dans la fournaise d’une étoile qui terminerait promptement sa turbulente carrière, du moins sur quelque sol où il s’écraserait sans appel. Cela, nul ne l’ignorait à bord. Mais des gens qui s’étaient donné tant de mal pour aller mourir au zénith du monde pouvaient bien encore avoir accepté un tel risque.


  La chute leur parut s’accélérer à un certain moment, après un temps qu’ils ne devaient jamais pouvoir estimer.


  Le vertige augmenta. Parfois ils voyaient passer un corps évoluant, celui d’un homme tout en noir qui tenait des propos de plus en plus incohérents, célébrant encore et toujours les vertus de la Déesse-Nuit. Rodolphe, qui avait totalement perdu la raison.


  Vint le moment où Zaïm leur cria par interphone qu’à son sens on pénétrait dans une atmosphère.


  Une planète ! ïl n’y avait plus à douter ! Et une planète où ladite atmosphère pouvait – c’était une possibilité sur des dizaines et des dizaines – posséder les éléments gazeux indispensables à la respiration pulmonaire.


  Alissa pensait à tout cela.


  Puis le sang lui monta à la tête. La nausée la prit.


  Elle cessa de penser.


  Pas plus que ses compagnons sans doute, elle n’eut aucune perception de l’effroyable choc.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La chaleur est étouffante, terriblement humide. Une serre titanesque.


  Plafond bas de nuages perpétuellement, en mouvement sous des vents violents et brûlants qui fond onduler les masses végétales, constituées exclusivement de plantes arborescentes, incroyablement denses, aux fleurs immenses dont les coloris éclatent. Et les rafales balayent les flancs de monts multiples, en général d’altitude médiocre, dont la plupart sont ignivomes.


  Une planète neuve, éclairée par un soleil autour duquel elle orbite à courte distance, si bien qu’il transgresse la couche nébuleuse en un vaste disque luminescent aux contours brouillés. Cependant il darde avec fureur et sans la protection naturelle des nuées, la position au sol serait quasi intenable.


  Et puis, très fréquemment, il pleut. Une pluie rapide, diluvienne, qui aide à entretenir la vie sur ce monde en train de se parfaire.


  Des marécages très étendus, où les eaux sont presque partout boueuses, voire des nappes de lave émergeant des innombrables cratères. Ailleurs, l’onde est plus fluidique. Déjà les poissons, les batraciens, les reptiles y grouillent. Mais çà et là de véritables nappes de fange encore tièdes roulent et s’étendent jusqu’aux confins de la vaste sylve, cet immense jardin qui couve la vie, embryon des forêts futures.


  Car la vie est là. Pas seulement aquatique elle s’est développée au sein du magma végétal. Insectes énormes, oiseaux fantastiques, sauriens puissants et véloces vont et viennent, se heurtent, s’accouplent, se déchirent et s’entredévorent.


  La vie primitive.


  La chose est tombée du ciel. Elle a traversé la voûte nuageuse, comme une pierre lancée depuis le cratère d’un de ces nombreux volcans. Elle est tombée dans le marécage, dans cette boue encore chaude et, en raison de la résistance relative de la surface, elle a rebondi, ricochant plusieurs fois, provoquant à chaque reprise des gerbes fangeuses, pour s’immobiliser enfin à peu près vers ce qui constitue la plage entre le marais et le début des frondaisons.


  Il y a eu, chez la gent animale, un moment de stupeur. Puis, peu à peu, la curiosité l’emporte et les oiseaux commencent à voler alentour. Les insectes s’avancent, les sauriens rampent…


  Ils ne craignent pas l’homme, comme sur les planètes où ce monstre à deux pattes semble avoir pour vocation de les massacrer plus ou moins inutilement. Pour une excellente raison : il n’y a pas encore d’hommes sur la planète, sous ce soleil proche et impérieux.


  Quelque chose grince. On dirait que l’énorme objet qui a l’apparence d’un globe, mais d’un globe effroyablement cabossé, est en train de s’ouvrir.


  Il s’ouvre, en effet.


  Et les habitants du monde en évolution voient apparaître des bêtes qu’ils n’ont jamais vues, jamais soupçonnées.


  Des bêtes qui se tiennent droites. Du moins cela doit-il être leur station naturelle car en réalité ils avancent courbés, titubant, hésitant à chaque pas.


  Il est vrai que la marche est difficile. Ils progressent dans cette boue tiède, plus chaude même par endroits, d’où s’élèvent çà et là des fumerolles.


  Ils regardent autour d’eux. Ce ciel chargé. Ce soleil si proche mais cependant voilé sans quoi il les cuirait littéralement sur place.


  Il recommence à pleuvoir et ils ne se plaignent pas de cette douche qui, pour peu fraîche qu’elle soit, est quand même la bienvenue après les interminables séquences de temps qu’ils ont passées à l’intérieur de la sphère fracassée.


  Ils sont cinq. Quatre hommes et une femme.


  Rien qu’eux ! Le sphéronef a terminé sa course. Si la chute dans le marais a, dans une certaine mesure, amorti la violence de l’impact, le corps demeuré libre de Rodolphe est allé s’écraser contre un plafond, dans un jaillissement de sang, avant de retomber (la pesanteur a repris ses droits) comme un pantin disloqué et fracassé.


  Bien qu’amarrés, Clara et Zaïm ont laissé leur vie dans cette arrivée mouvementée et terminale.


  Les survivants pataugent dans la boue, s’aidant mutuellement. Ils sont hagards, hésitants. Perclus, courbatus, meurtris, traumatisés. En lambeaux.


  Ils n’ont plus de masques. Alissa, comme toujours, lève son petit nez spirituel. Le cosmatelot montre les traits d’un homme rude et solide. David le visage pâli de l’artiste déchu. Djali reste le très beau prince qu’il fut, avec son faciès d’oriental aux grands yeux noirs.


  Et il y a Lionel, définitivement sans masque. Il est heureux que, désormais, il ne saura plus ce qu’est un miroir, sinon dans l’eau claire. Mais il ne semble guère y avoir ici d’eau très claire.


  Ils vivent. Et il n’est plus question d’autre chose que de survivre. Les vestiges du sphéronef les y aideront. Ils vont s’installer sur ce monde, absolument incapables de savoir où il se trouve dans le cosmos, dans quelle constellation, voire dans quelle galaxie.


  Sont-ils au zénith ou au nadir de l’univers ? Les deux, sans doute, se confondent en un éternel tournoiement.


  Djali, David, le cosmatelot, vont de l’avant, avec quelques outils et aussi quelques armes. Tous regardent ces animaux étranges et de grandes lianes vivantes qui sortent de la fange qui, curieusement, cherchent à reconnaître l’insolite et caressent la coque comme des doigts délicats contrastant avec la rudesse, la violence de ce paysage.


  Tandis que les trois premiers vont vers le rivage, vers ces plantes géantes qui leur donneront peut-être des fruits, là où ils pourront sans doute installer un campement qui sera à jamais leur résidence s’ils ne trouvent pas un climat plus propice, Alissa et Lionel marchent un peu en arrière, s’appuyant parfois l’un sur l’autre quand ils trébuchent dans les boues encore brûlantes.


  Alissa songe à cette parole d’un philosophe de la lointaine planète Terre : « Même si tu n’es pas satisfait de ton sort, satisfais-toi de ton sort, c’est le secret du bonheur. »


  Lionel ne dit rien, lui non plus. Il se dit qu’il n’y a plus qu’une femme en ce monde pour quatre hommes. Le cosmatelot est encore un mâle vigoureux. David ne manque peut-être pas de ce qu’il faut pour séduire. Djali est le type de l’homme à femmes.


  Tandis que lui…


  A un certain moment, las de cette marche difficile, épuisante, de ce cloaque dans lequel ils enfoncent parfois à mi-corps et qui tente de les paralyser, tous deux font une petite pause. Et Lionel, humblement tourne vers Alissa son visage martyrisé, se demandant qui elle va choisir.


  Alissa lui sourit.
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